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occaConné dans les efprits une fermenta- 
tion extraordinaire ; lorfqu’on vit fortir 
de fou fein orageux une religion nou- 
velle , qui paroiflbit bien jplus une ré- 
volte conduite par le fanatifme , qu’une 
fefte réglée qui fe gouverne par des 
principes. La plupart des ncivateurs fui- 
vent un fyflême lié , des dogmes éta- 
blis , & ne combattent d’abord que pour 
les défendre , lorfque la perfécution les 
irrite .& les révolte jufqu’à leur ^mettre 
les armes à la main. Les Anabaptiftes , 
comme s’ils n’avoient cherché daris la bi- 
ble qu’un cri de guerre , levèrent l’é- 
tendard de la rébellion , avant d’être con- 
venus d’un corps <le dodrine. Les prin- 
cipaux chefs de cette fede avoient bien 
enfeigné qu’il étoit inutile & ridicule 
d’adminilirer le baptême aux enfans , ainfi 
qu’on le penfoit , difoient - ils , dans la 
primitive églife ; mais ils n’avoient pas 
encore une fois mis en pratique ce feul 
article de croyance , qui fervoit de pré- 
texte à leur féparation. L’efprit de fédition 
fufpendoit chez eux les foins qu’ils dé- 
voient aux dogmes fchifmatiques fur lefquels 
ils fqndoient leur révolte. Secouer le joug 
tyrannique de l’églife & de l’état, c’étoit 
leur loi , c’étoit leur foi. S’enrôler dans 
les armées du Seigneur , s’infcrire parmi 
les fideles qui dévoient employer la 
glaive de Gédeon ; c’étoit leur devife, leur 
but , leur point de ralliement. 
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Ce ne fut qu’après avoir porté le fer 

le feu dans une grande partie de l’Alle- 
magne , que les Anabaptiftes fongerent à 
donner quelque fondement & quelque fuite 
à leur créance , à marquer leur confédé- 
ration , par un figne vifible , qui l’unît & 
la cimentât. Ligués d’abord par infpiration 
pour former un corps d’armée , ils fe li- 
guèrent en 151.5 pour compofer un corps 
de religion. 

Dans ce fymbole mêlé d’intolérance & 
de douceur , l’Églife Anabaptille étant la 
feule où l’on enfeigne la pure parole de 
Dieu , elle doit & ne peut communiquer 
avec aucune autre Églife. 

L’efprit du Seigneur foufflant où il lui 
plaît, le pouvoir de la prédication n’eft 
pas borné à un feul ordre de fideles ; 
mais il s’étend à tous , &c tous peuvent 
prophétifer. 

Toute feâe où l’on n’a pas gardé la 
communauté des biens qui faifoit l’ame 
& l’union des premiers Chrétiens, eftune 
affemblée impure , une race dégénérée. 

Les magilirats font inutiles dans une 
fociété de véritables fideles ; un Chrétien 
n’en a pas befoin ; un Chrétien» ne doit 
pas l’être. 

Il n’eft pas permis à des Chrétiens de 
prendre les armes pour fe défendre ; à plus 
forte raifon ne peuvent-ils pas s’enrôler 
^u hafard pour la guerre. 

A % 
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Atnfi que les procès , les fermens en 
juftice font défendus à des difciples dvi^, 
Chrift , qui leur a diélé pour toute ré^ 
ponfe devant les juges, oui ^ oui • non, 
NON. 

Le baptême des enfans , eft une inven- 
tion du diable & des papes. La validité 
du baptême dépend du confentement vo- 
lontaire des adultes , qui peuvent feuls le 
recevoir avec des connoilTances del’enga?- 
gement qu’ils prennent. 

Tel fut dans foH origine le fyftême re- 
ligieux des Anabaptiftes. Il paroît fondé 
fur la charité & la douceur ; il ne pro- 
duifit que des brigandages & des crimes. 
La chimere de l’égalité eft la plus dan- 
gereufe de toutes dans une fociété policée. 
Trêcher ce fyffême au peuple , ce n’eft pas 
lui rappeller fes droits , c’eft l’inviter au 
meurtre & au pillage ; c’eft déchainer des 
animaux domeftiques , & les changer en 
•bêtes féroces. Il faut adoucir & éclairer, 
ou les maîtres qui les gouvernent , ou 
les loix qui les conduifent ; mais il n^ 
a dans la nature qu’une égalité de. droit , 

& jamais une égalité de fait. Les Sau- 
vages jx^me ne font pas égaux , dès qu’ifs 
font raftemblés en hordes. Ils ne le font 
que lorfqu’ils errent dans les bois / Sc 
alors celui qui fe lailTe prendre fa chafte , 
n’eft pas l’égal de celui qui l’emporte. Voilà 
la première origine de toutes les fociétés# 
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Une doélrine qui avoir pour bafe la 
communauté des biens & l’égalité des con- 
ditions , ne peut guère trouver des par- 
ti fa ns que dans le peuple Les payfans l’a- 
dopterent avec d’autant plus d’enthoufiafme 
& de fureur j'que le joug dont il les déli- 
vroit , étoit plüs infupportable. Condamnés 
la plupart à l’efclavage , ils prirent de 
tous côtés les armes pour accréditer une- 
dodrine qui, de ferfs , les rendoit égaux 
aux feigneurs. La crainte de voir rompre 
un des premiers liens dç la fociété, qui 
eft l’obéilTance au magiftrat , réunit con- 
tre eux toutes les autres fedes , qui ne 
pouvoient fubfifter fans fubordination. Us 
fuccomberent fous tant d’ennemis , après 
avoir fait une réfiftance plus opiniâtre 
qu’on ne devoir l’attendre. Leur commu- 
nion , quoique répandue dans tout l’em- 
pire & dans une parue du Nord , ne 
fut nulle part dominante , parce qu’elle 
avoir été partout combattue & difperfée. 
A peine étoit-elle tolérée dans les con- 
trées , oïl l’on permettoit la plus grande 
liberté de créance. Dans aucun état ^ 
elle ne put former une Eglife autorifée 
par la légiflation civile. Ce fut ce qui 
l’afFoiblit ; & de l’obfcurité , la fit tomber 
dans le mépris. Son unique gloire , fut 
d’avoir contribué peut-être à la nailTance 
des Quakers. 

Cette fede humaine & pacifique , s’é- 
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leva en Angleterre parmi les troubles de 
la guerre fanglante qui traîna un roi fur 
l’échafaud par la main de fes fujets. Elle 
eut pour fondateur George Fox , né dans une 
condition obfcure. Son caradere , qui le 
portoit à la contemplation religieufe , le 
dégoûta d’une profelfion méchanique , & 
lui fit quitter fon attelier. Pour fe déta-» 
cher entie'rement des afFedions de la terre, 
il rompit toute liaifon avec fa famille ; & 
de peur de contrader de nouveaux liens , 
il ne voulut plus avoir de demeure fixe. 
Souvent il s’égaroit dans les bois , fans 
autre compagnie , fans autre amufement 
que fa bible. Avec le tems même , il par- 
vint à fe paffer de ce livre , quand il crut 
y avoir affez puifé l’infpiration des pro- 
Ithétes & des apôtres. 

C’eft alors qu’il chercha des profélytes. 
Il ne lui fut pas difficile d’en trouver dans 
un tems & dans un pays , où les déli- 
res de la religion enthoufîafmoient toutes 
les têtes , troubloient tous les efprits. 
Bientôt il fe vit fuivi d’une foule de dif- 
ciples qui , par la bifarrerie de leurs idées 
fur des objets incompréhenfibles , ne pou^ 
voient qu’étonner & fafciner les açies feni- 
fibles au merveilleux. 

La fimplicité de leur vêtement, fut ce 
qui frappa d’abord tous les yeux. Sans 
galons , fans broderies , ni dentelles , ni 
manchettes , ils bannirent tout ce qu’ils ap.- 
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pelloîent ornement ou fùpérfluit^; Point 
de plis dans leurs habits ; pas même un bou- 
ton au chapeau , parce qu’il n’eft pas 
toujours nécelTaire* Ce mépris fingulier 
pour les modés , les avertiflbit d’être plus 
vertueux que les autres homrhes , dont 
ils fe diftinguoienc par des dehors mo- 
deftes. 

Toutes les déférences extérieures , que 
Porgueil & la tyrannie impofent à la foi- 
bleffe , devinrent odieufes aux Quakers, 
qui ne vouloient avoir ni maîtres, ni fer- 
viteurs* Ils condamnoient les titres fas- 
tueux , comme orgueil dans ceux qui les 
ulurpoient , comme baflefle dans ceux qui 
les déféroient. Ils ne reconnoiflbient nulle 
part , ni EXCEitENCE , ni eminence ; 

& ils avoient raifon : mais ils fe refufoient 
aux égards réciproques , qu’on appelle 
politelfe ; & ils avoient tort. Le nom 
d’AMi , difoient-ils , ne devoit fe refufer 
à perfonne , entre des citoyens & des chré- 
tiens. La révérence éroit une gêne ridicule 
& cérémonieufe. Se découvrir la tête en 
faluant , c’étpit manquer à foi pour honoreir 
les autres. Le magiflrat meme ne pouvoir 
leur arracher aucun ligne extérieur de con- 
fidérarion. Revenus à" l’ancienne majefté 
des langues , ils tutoyoient les hommes j ' 
même les rois. 

L’auftérité de leur morale, ennoblilToit 
la fingularité de leurs maniérés. Porter leâ 
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armes , leur paroiflbit un crime :• li 
c’étoit pour attaquer , on péchoit contre 
l’humanité : li c’étoit pour fe défendre , 
on péchoit contre le chriftianifme. Leur 
évangile était la paix univerfelle. Don- 
Boit-on un foufflet à un Quaker , il pré- 
fentoit l’autre joue : lui demandoit-on fon 
habit , il ofFroit de plus fa vefte. Jamais 
ces hommes juftes n’exigeoient pour leur 
falaire, que le prix légitime dont ils ne 
vouloient point fe relâcher. Jurer devant 
un tribunal , même la vérité , leur fem- 
bloit une profritution du nom de l’Être faint, 
pour de miférables débats entre des êtres 
foibles & mortels. 

Le mépris quiils avoient pour la poli- 
telTe dans la vie civile, fe changeait en 
averfion pour les cérémonies du culte dans 
le rit éccléfiaflique. Les temples n’étoient, 
à leurs yeux , que des boutiques de char- 
latanerie ; le repos du dimanche , qu’une 
oifiveté nuihble ; la cène & le baptême, 
que des initiations ridicules. AuflTi ne vou_ 
loierv-ils point de clergé. Chaque fidele 
recevoir immédiatement de l’Efprit-Saint , 
une illumination , un caradère bien fu- 
périeur au facerdoce. Quand ils étoient 
réunis , le premier qui fe fentoit éclairé 
du ciel , fe levoit , & révéloit fes infpi- 
rations. Les femmes même étoient fouvent 
douées de ce don de la parole , qu’elles 
appelloient don de prophétie. Quelque- 
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fois plufieurs de ces freres en Dieu , par- 
loient .en même tems ; mais plus fouvenc 
régnoit un profond filence dans toute l’aC- 
femblée. 

L’enthoufiafme qui naii^oit également & 
de ces méditations , & de ces dilcours , ir- 
rita dans ces fedaires la fenfibilité du 
genre nerveux , au point de leur occa- 
sionner des ccnvulfions. C’eft pour cela 
qu’on les appella Quakers , qui lignifie en 
Anglais Tretnbleurs. C’étoit alfez de ridi- 
culifer leur manie , pour les on guérir 
à la longue : mais on la rendit conta- 
gieufe par la perfécution. Tandis que toutes 
les autres fedes nouvelles étoient encou- 
ragées , on pourfuivit , on tourmenta celle- 
ci par des peines de toute efpece. L’hô- 
pital des foux , la prifon , le fouet , le 
pilori , furent décernés à des dévots , dont le 
crime & la folie étoient de vouloir être rai- 
fonnables & vertueux à l’excès. Leur mag- 
nanimité dans les fouffrances , excita d’a- 
bord la pitié, puis l’admiration. Cromwel 
même , après avoir été l’un de leurs plus 
ardents perfécuteurs , parce qu’ils fe glif- 
foient dans les camps pour dégoûter les 
foldats d’une profefllon ianguinaire & def- 
trudive; Cromwel leur donna des mar- 
ques publiques de fon edime. Il eut la 
politique de vouloir les attirer dans fon 
parti , pour lui concilier plus de refped 
& de confidération ; mais on éluda , ou l’on 
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rejetta fes inventions ; & depuis il avoua 
quo c’étoit l’unique religion dont il n’avoit 
pu rien obtenir avec des guinées. 

De tous ceux qui donnèrent de l’eclat à 
cette fede , le feul qui mérita d’occuper la 
poftérité , fut Guillaume Penn. Il éroit 
fils d’un amiral de ce nom, aflez heureux 
peur avoir obtenu la confiance du protedeur 
& des deux Stuarts qui tinrent après lui , 
mais d’une main moins aflurée , les rênes 
du gouvernement. Ce marin , plus Toupie 
& plus infinuant qu’on ne l’eJft dans fa 
profeflion , avoh fait des avances confidé- 
rables, dans différentes expéditions dont 

11 avoit été chargé. Le malheur des tems 
n’avoit guère permis qu’on le rembourfât 
durant fa vie. Après fa mort , l’état des 
affaires n’étant pas devenu meilleur, on 
fit à fon fils la propofition de lui donner y 
au lieu d’argent, un territoire immenfe 
dans le continent de l’Amérique. C’étoit 
un pays , qui , quoique entouré de colo- 
nies Angloifes , & même anciennement 
découvert , avok toujours été négligé. La 
paffion de l’humanité , lui fit accepter avec 
joie cette forte de patrimoine , qu’on lui 
cédoit prefque en fouveraineté héréditaire. 
11 réfolut d’en faire l’afyle des malheu- 
reux , & le féjour de la vertu. Avec ce 
généreux deffein , il partit vers la fin de 
l’an i68i , pour fon domaine , qui fut 
appelle dès-lors Penfilvanie. Tous les Quar 
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kers que le clergé perfécutoit , parce qu’ils 
refufoient de payer la dîme & les 'autres 
taxes impofées par l’avarice & l’impofture 
eccléfiaftiques , demandoient à le fuivre : 
mais par une prévoyance éclairée , - il 
ne voulut en amener d’abord que. deux 
mille. 



CHAPITRE II. 


Sur quels principes s* établit la Tenjîlvanîe» 

Son arrivée au nouveau- monde , fut fi-» 
gnalée par un aûe d’équité , qui fit ai- 
mer fa perfonne & chérir fes principes. 
Peu fatisfait du droit que lui donneit , 
fur fon établiffement , la ceflion du mi- 
niftère Britannique , il réfolut d’acheter , 
des naturels du pays , le vafte territoire 
qu’il fe prôpofoit de peupler. On ne fait 
point le prix qu’y mirent les Sauvages; 
mais quoiqu’on les accufe de flupidité 
pour avoir vendu ce qu'ils ne dévoient 
jamais aliéner , Pehn n’en eut pas moins 
la gloire d’avoir donné en Amérique un 
exemple de juftice & de modération , què 
les Européens n’avoient pas même ima- 
giné jufqu’alors. Il légitima fa poflefiion , 
autant qu’il dépendoit de fes moyens. 
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Enfin il ajoura , par l’ufage qu’il en fit, 
ce oui pouvoir manquer à la lànftion du 
droit qu’il y acquéroit. Les Américains 
prirent pour fa nouvelle colonie autant 
d’afiedion , qu'ils avoient conçu d’éloigne- 
ment pour toutes celles qu’on avoit 
fondées à leur voifinage , fans confulter 
leurs droits ni leur volonté. Dès- lors s’é- 
tablit entre les deux peuples , une con- 
fiance réciproque dont rien n’altéra ja- 
mais la douceur , dont une bonne - foi 
mutuelle lîflerra de plus en plus les heu- 
reux liens. 

‘ L’humanité de Penn ne pouvoir pas fe 
borner aux Sauvages. Elle s’étendit fur tous 
ceux qui viendroient habiter fon empire., 
Comme le bonheur des hommes y devoit 
dépendre de la légiflation , il fonda la fienne 
fur les deux pivots de la fplendeur des 
états & de la félicité des citoyens ; la 
propriété , la liberté. C’eft ici qu’il faut 
ïe dédommager du dégoût , de l’hor- 
reur ou de la triflefle qu’infpire l’hif- 
toire moderne , & fur-tout l’hiftoire de 

l’établilfement des Européens au nouveau- 
monde. Jufqu’ici ces barbares n’ont fu 
qu’y dépeupler avant que de pofléder, 
qu’y ravager avant de cultiver. Il eft tems 
de voir les germes de la raifon, du bon- 
heur & de l’humanité , femés dans la ruine 
& la dévafiation d’un hémifphère, oû fume 
encore le fin g de tous fes peuples, policés ou 
fauvnges. 
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. Le vertueux légiflateur établit la tolé- 
rance pour fondement de la fociété. Il voulut 
que tout homme qui reconnoîtroit un 
Dieu , qui participât au droit de cité ; que i 
tout homme qui l’adoreroit fous le nom de 
Chrétien , participât à l’autorité. Mais lail^ 
fant à4:hacun la liberté d’invoquer cet Etre 
à fa maniéré , il n’admit point d’églife do- 
minante en Penfilvanie , point de con- 
tribution forcée pour la conüruftion d’un 
temple , point de préfence aux exercices re- 
ligieux , qui ne fût volontaire. 

Penn , jaloux de l’immortalité de Ton 
nom , tranfmit à fa famille le droit de nom- 
mer un gouverifeur à fa colonie : mais il 
arrêta que ce chef ne jouiroit que des ho- 
noraires qu’on lui accorderoit volontaire- 
ment ; qu’il n’auroit point d’autorité fans 
le concours des députés du peuple. Tous 
les citoyens , qui avoient intérêt à la 
loi , comme à la chofe que la loi régit , 
dévoient être éledeurs , pouvoient être 
élus. Pour éloigner le plus qu’il étoit pof- 
fible toute corruption , il falloir que les re- 
préfentans dûfl’ent leur élévation à des 
îufFrages fecretement accordés. Il fuffifoit 
de la pluralité des voix pour faire une 
loi : mais il fut llatué que les deux tiers 
feroient nécelfaires pour établir un im- 
pôt. C^étoit dès-lors un don des citoyens , 
plutôt qu’une taxe du gouvernement. Pou- 
yoit-on accorder moins de douceurs à des 
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hommes qui, venoient chercher la paix au- 
delà des mérs ? 

C’eft ainü que penfoit le vrai philofo- 
phe Penn. Il céda pour 450 livres , mille 
acres de terre à ceux qui pouvoient les 
acheter à ce prix. Tout habitant qui n’en 
avoir pas la faculté, obtint pour lui, pour 
fa femme, pour chacun de fes enfans au- 
deflus de feize ans , pour chacun de fes 
ferviteurs , cinquante acres de terre , à 
la charge d’une rente annuelle & perpé- 
tuelle d’un fol dix deniers & demi par 
acre. 

Pour fixer à jamais l’état de ces pro- 
priétés , on établit des tribunaux qui gar- 
dent les loix confervatrices des biens. Mais 
ce n’eft plus protéger les terres , que de 
faire acheter la juftice à ceux qui les 
pofTédent : car alors on n’a que l’avan- 
tage de donner une partie de fon bien 
pour être fûr du relie ; & la juftice , à 
la longue , épuife le fuc de la terre qu’elle 
devoir conferver , ou le fang du proprié- 
taire qu’elle devoit défendre. De peur 
qu’il n’y eût des gens intéreflés à provo^ 
quer , à prolonger les procès , il fut févé- 
rement défendu à tous ceux qui dévoient 
y prêter leur miniftère , d’exiger , d’ac- 
cepter même aucun falaire , pour leurs 
bons offices. De plus , chaque canton fut 
obliger de nommer trois arbitres ou pa- 
cificateurs f qm dévoient tâcher de conct> 
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lier les différends à i’amiable , avant qu’on 
pût les porter devant une cour de juftice. 

L’attention à prévenir les procès , naiC> 
foit d’un penchant à prévenir les crimes. 
Les loix , dans la crainte d’avoir des vices 
à punir , voulurent en fermer la fource ; 
l’indigence & l’oifiveté. On llatua que 
tout enfant au-delTous de douze ans , quelle 
que fût fa condition , feroit obligé d’ap- 
prendre une profeffion. Ce réglement aflu- 
roit la fubfiftance au pauvre, & préparoit 
une refiburce au riche , contre les revers 
de la fortune. En même-teras elle mettoit 
entre les hommes plus d’égalité , en les 
rappellant à leur commune deftination , 
qui eft le travail , foit des mains ou de 
l’efprit. 

Ces premières inftitutions dévoient , 
par elles-mêmes , amener une excellente 
légiflation. On peut reconnoître les avan- 
tages de celle qu’établit Penn , par la prof- 
périté rapide & foutenue de la Perifilva- 
nie. Cette république , fans guerres , fans 
conquêtes , fans efforts , fans aucune de 
ces révolutions qui frappent les yeux du 
vulgaire inquiet & paflionné , devint un 
fpeàacle pour l’Univerfe entier. Ses voi-* 
fins , malgré leur barbarie , furent enchaî*-^ 
nés par la douceur de fes moeurs ; & les 
peuples éloignés , malgré leur corruption ^ 
rendirent hommage à fes vertus. Toutes 
les nations aimèrent à voir réalifec re4 
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nouveller les tems héroïques de l’antiquité ÿ 
que les mœurs & les loix de l’Europe leur 
avoient fait prendre pour une fable. Elles 
crurent enfin qu’un peuple pouvoir être 
heureux , fans maîtres & fans prêtres. 
L’homme a befoin de l’un & de l’autre, 
fi l’on en croit l’impofture & la flat- 
terie , qui parlent dans les temples & dans 
les cours. Oui , fans doute , les méchans 
rois ont befoin de dieux cruels , pour 
trouver dans le ciel l’exemple de la tyran- 
nie ils ont befoin de prêtres, pour faire 
adorer des dieux tyrans. Mais l’homme 
jufte & libre, ne demande qu’un Dieu qui 
foit fon pere , des égaux qui le chérilTent, 
& des loix qui le protègent. 

j;lm ! ■-— I , — — ■■-■- se ;— ■ 

CHAPITRE III. 

Trofpérkés de la Fenjîlvanie* 

ïi*A Penfilvanie efi gardée à l’Efi, par 
l’Océan ; au Nord , par la Nouvclle-Yorck 
& le Nouveau Jerfey ; au Sud , par la Vir- 
ginie & le Maryland ; à l’Oueft , par des 
terres qu’occupent les Sauvages ; de tous 
côtés , par des amis ; & dans fon fein , 
par la vertu de fes habitans. Ses côtes 
fort reflerrées , s’élargiffent infenfiblement 
jufqu’à cent yingt milles. Sa profondeur, 
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qui n’a d’auttes limites que celles de fa 
population & de fa culture embrafle d^jà 
cent quarante-cinq milles d’étendue. 

Le ciel de la colonie eft pur & ferein. 
Le climat , très-fain par lui-même , s’eft 
encore amélioré par les défrichemens. Les 
eaux limpides & falubres , y coulent tou-» 
jours fur un fond de roc ou de fable. 
Les faifons y tempèrent l’année , par une 
variété marquée. L’hiver , qui commence 
avec le mois de janvier , n’expire qu’à la 
fin de mars. Rarement accompagné de 
brouillards & de nuages , le froid y eR 
conftamment modéré ; mais quelquefois af- 
fez vif, pour glacer en une nuit les plus 
grandes rivières. Cette révolution auffi 
courte que fubite , eft l’ouvrage du vent du 
Nord-OueR ^ qui foufîle des montagnes 
& des lacs du Canada. Le printems s’an- 
nonce par de douces pluies,- par.une cha-* 
leur légère qui s’accroît par degrés jufqu’à 
la fin de juin. Les ardeurs de la cani- 
aile feroient violentes , fans le vent de 
Sud-OueR qui les rafraîchit ; mais ce fe- 
cours , aflez confiant , efi acheté par des 
ouragans qui vont jufqu’à déraciner lés plus 
gros arbres , jufqu’à renverfer des forêts 
entières, fur-tout dans le voifinage des 
côtes de la mer , où ce vent tient fon 
empire & exerce fes ravages. I.es trois 
mois ordinaires de l’automne , n’ont 
d’autre défagrément que d’être trop plu- 
vieux. 
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Quoique le pays foit inégal , il n’eit 
éft pas moins fertile. Le loi eft tantôt 
un fable jaune & noir , tantôt du gra- 
vier, tantôt une cendre grifâtre fur un 
fond pierreux ; le plus fouvent une terre 
gralTe , fur-tout entre les ruilfeaux , qui 
la coupant dans tous les fens , y verfent 
encore plus de fécondité que ne feroient 
des rivières navigables. 

Quand les Européens abordèrent dans 
cette contrée , ils n’y virent d’abord que 
des bois de conftruâion & des mines de 
fer à exploiter. En abattant , en défrichant , 
ils couvrirent , peu-à-peu , les terres qu’ils 
avoient remuées , de troupeaux innom^ 
brables , de fruits très-variés , de planta- 
tions de lin & de chanvre , de plufieur» 
fortes de légumes , de toute efpece de 
grains ; mais fingulierement de feigle & de 
mays , qu’une heureufe expérience montra 
propres au climat. De tous côtés , on pouffa 
les défrichemens avec une vigueur & un 
fuccès qui étonnèrent toutes les nations. 

D’où naquit cette furprenante profpérité ? 
De la liberté , de la tolérance , qui ont at- 
tiré dans ce pays des Suédois , des Hol- 
landais , des François indullrieux, & fur- 
tout de laborieux Allemands. Elle eft l’ou- 
vrage des Quakers , des Anabaptiftes, des 
Anglicans , des Méthodiftes , des Presbyr 
tériens , des Moraves , des Luthériens & 
des Catholiques. 
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Entre de fi nombreufes fèâes , on dis- 
tingue celle des Dumplers. Son fondateur 
fut un Allemand , qui , dégoûté du tu- 
multe du monde , fe retira dans une So- 
litude agréable , à cinquante milles de Phi- 
ladelphie , pour fe livrer à la contempla- 
tion. La curiofité attira , dans fa retraite , 
plufieurs de fes compatriotes. Le fpeéla- 
cle de fes mœurs Simples , pieufes & tran- 
quilles , les fixa près de lui. Tous en- 
semble , ils formèrent une peuplade qu’ils 
appellerent Euphrate , par allufion aux 
Hébreux , qui pfalmcdioient fur les bords 
de ce fleuve. 

Cette petite ville formée en triangle , 
efl entourée de pommiers & de mûriers y 
arbres utiles 6c agréable^ , plantés avec 
fimmétrie. Au centre efl un verger très- 
étendu. Entre *ce verger Sc ces allées , 
font des maifons de bois à trois étages , 
où chaque Dumpler ifolé peut, fans être 
diftrait , vaquer à fes méditations. Ces 
contemplatifs ne font au plus que cinq 
cents. Leur territoire n’a pas plus de deux 
cents cinquante acres d’étendue. Une ri- 
vière , un étang , une montagne couverte 
d’arbres , marquent fes limites. 

Les hommes & les femmes habitent 
des quartiers féparés. Ils ne fe voyent que 
dans les temples ; ils ne s’aflemblent ailleurs 
que pour les affaires publiques. Le tra- 
vail , la prière 6c le fommeil , partagent 
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leur vie. Deux fois le jour & deux fois 
la nuit , le culte religieux les tire de leurs 
cellules. Comttiè les Quakers & les Mé- 
thodiftes , ils ont tous le droit de prêcher j 
quand ils fe croient infpirés. L’humilité ^ 
la tempérance , la chafteté , les autres ver- 
tus chrétiennes , foqt les fujets dont ils 
aiment le plus à parler dans leurs aflem-' 
blées. Jamais ils ne violent le repos du fa- 
bat , fl cher à tous les hommes , oififs 
ou laborieux. Ils admettent l’enfer & le 
paradis , mais rejettent , avec raifon , l’é- 
ternité des peines. La doftrine du péché 
originel , eft , pour eux , un blafphême 
impie qu’ils abhorent, 7'out dogme cruel 
à l’homme , leur paroît injurieux à la di- 
vinité. Comme ils n’attachent de mérite 
qu’aux oeuvres Volontaires , ils n’adminif- 
trent jamais le baptême qu’aux adultes. Ils 
le croycnt cependant fi nécelTaire au falut , 
qu’ils s’imaginent que , dans l’autre monde, 
les âmes des chrétiens font occupées à 
convertir celles des hommes , qui ne font 
pas morts fous la Ici de l’évangile. Ces 
pieux enthouüafles veulent abfoudre Dieu 
de toutes les cruautés & les injuftices , 
dont tant d’autres dévots l’ont chargé. 

Encore plus défintéreffés que les Qua- 
kers, ils ne fe permettent jamais de pro- 
cès. On peut les tromper , les dépouiller , - 
les maltraiter, fans craindre ni repréfailles, 
ni plaintes de leur part : tant ils font , 
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par religiou , ce que les ftoïciens étoient 
par philofophie , infenfibles aux outrages. 
Rien n’eft plus lîmple que leur vête^ 
ment. En hiver , une longue robe blanr 
che , où pend un capuchon pour tenir 
lieu de chapeau , couvre une chemife 
groffiere , de larges culottes , & des fou- 
liers épais. En été , c’efl: Je même habil- 
lement , fi ce n’eft que la toile remplace 
la laine. A la culotte près , les femmes 
Ibnt vêtues comme les hommes. 

On ne fe nourrit là que de végétaux ; 
non que ce foit une loi , mais par une 
abfiinence plus conforme à l’efprit du 
chrifiianifme , ennemi du fang. 

Chacun s’attache gaiement au genre d’oc- 
.cupation qui lui efl: alfigné. Le produit de 
mus les travaux efi mis en commun , 
pour fubvenir aux befoins de tous. Cette 
communauté d’induftrie a créé , non-feur 
lement une culture y des manufaélures , 
tous les arts nécefiaires à la petite fo- 
ciété j mais encore un fuperflu d’échan- 
ges , proportionnés à fa population. 

Quoique les deux fexes vivent féparé- 
ment à Euphrate , les Dumplers ne re?- 
noncent pas follement au mariage. Ceux 
que la jeunefle & l’amour , fi voifins de 
la dévotion , invitent à cette fainte union 
des âmes & des fens , quittent la ville , 
voqt former pn établilfement à la çam- 
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pagne , aux dépens du tréfor public ^ 
qu’ils grofTifTent de leurs travaux , tandis 
que leurs enfans font élevés dans la mé- 
tropole. Sans cette liberté fage & chrétienne 
les Dumplers ne feroient que des moines , 
qui deviendroient , avec le tems , féroces 
ou libertins. La vie cénobitique n’a qu’une 
faifon de ferveur. Avec une ame tendre , 
on pourroit fouhaiter d’être dévot jufqu’à 
vingt ans , comme on peut délirer d’être 
belle femme jufqu’à vingt-cinq ; mais après 
cet âge , il faut être homme. 

Ce qu’il y a de plus édifiant &' de plus 
lîngulier en même-tems , dans la conduite 
de toutes les feêles qui ont peuplé la 
Penfilvanie ; c’efl i’efprit de concorde qui 
régne entr’elles , malgré la différence de 
leurs opinions religieufes. Quoiqu’ils ne 
foient pas membres de la même Eglife , 
ces feftaires s’aiment comme des enfans 
d’un feul & même pere. Ils ont vécu 
toujours en freres , parce qu’ils avoient 
la liberté de penfer en hommes. C’eft à 
cette précieufe harmonie qu’on peut , fur- 
tout , attribuer les accroilfemens rapides 
de la colonie. 

Au commencement de 1766 y fa popu- 
lation s’élevoit à cent cinquante mille blancs. 
Leur nombre doit bien s’être accru depuis 
cette époque , puifqu’il double tous les 
quinze ans , fuivant les calculs de M. 
JFranckin. Il y avoir encore , dans la pro- 
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■vînce , trente mille noirs, m Ur à- 

tés dans cette région que d.ms le-; w res, 
mais toujours exceffivement m'iiiicureux. 
Cependant , ce qu’on croira difficilement , 
leur efclavage n’a pas corrompu leurs maî- 
tres. Leurs mœurs font encore pures , 
auftères même , en Penfilvanie. Cet avan- 
tage tient-il au climat , aux loix , à la re- 
ligion , à l’émulation des fefîes , à des 
ufages particuliers î On le demande aux 
kûeurs. 

Les Penfilvains font , en général , bien 
faits , & leurs femmes d’une figure agréa- 
ble. Plutôt meres qu’en Europe, elles 
cclTent auffi plutôt d’être fécondes. Si la 
chaleur du climat hâte la nature chez elles, 
l’inconftance des faifons paroît l’afibiblir. 
Il n’y a point de ciel oü la température 
foit plus variable ; elle change , par inter- 
valles , jufqu’à cinq ou fix fois dans la même 
journée. 

Cette variation n’a pas une influence 
dangereufe fur les végétaux. Rarement dé- 
truit-elle les récoltes. Aufli l’abondance 
eft-elle confiante , l’aifance eft-elle uni- 
verfelle. L’économie particulière aux Pen- 
filvains , n’empêche pas que les deux fexes 
ne foient bien vêtus. La nourriture eft 
encore fupérieure à l’habillement, Les fa- 
milles les moins aifées , ont du pain , de la 
vi^inde , du cidre , de la bierre, de l’eau-de-vie 
de fucre. Un grand nombre peut ufer habi- 
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tuellement des vins de France & d’Efpa- 
gne , du punch , & même de liqueurs 
plus cheres. L’abus de ces boifîbns eft plus 
rare qu’ailleurs , mais il n’ell pas fans 
exemple. 

Le délicieux fpedacle de cette abon»- 
dance , n’efl: jamais troublé par l’image 
affligeante de la mendicité. La Penfilva- 
nie n’a pas un feul pauvre. Ceux que la 
naifflance ou la fortune ont laifTds fans ref- 
fource , font convenablement entretenus 
par le tréfor public. La bienfaifance va 
plus loin ; elle s’étend jufqu’à l’hofpitalité 
la plus prévénance. Un voyageur peut 
s’arrêter par-tout , fans crainte de eau-» 
fpr d’autre peine que le regret de fon départ. 

La tyrannie des impôts ne vient pas 
flétrir , empoifonner la félicité de la colo- 
nie. En 17Ô6, ils ne s’élevoient pas au- 
deflus de a 80 , 140 liv. La plupart même 
deftinés à fermer les plaies de la guerre , 
dévoient cefler en 177a. Si , à cette épo- 
que , les peuples n’ont pas reçu ce fou- 
lagement , c’eft que les irruptions des 
Sauvages ont occaîionné des dépenfes ex- 
traordinaires. On feroit confolé de ce 
malheur , fi , comme la juftice le voudroit 
& comme, les habitans le demandoient , 
on eût pu réduire la famille Penn à con- 
tribuer aux charges publiques , dans les 
proportions du revenu qu’elle tire de la 
province. 

Jjes 
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Les Penfilvains tranquilles pofleiTeurs , 
libres ufufruitiers d’une terre qui leur rend | 

pour l’ordinaire , vingt & trente fois la .j 

îemence qu’ils lui oitt confiée , ne crai- - ! 

gnent pas de reproduire leur efpcce. A 'I 

peine trouvraroit-on un célibataire dans la ■ 

province. Le mariage en cft plus doux & i 

plus facré. Sa liberté , comme fa fainteté, 1 

dépend du choix des contraâans : ils pren^ 
ment le juge ou le prêtre , plutôt pour 
témoin que pour miniftre de leurs enga*- 
gemens. Deux amans y trouvent-ils queK 
que oppofition dans leurs familles , ils s’é- 
.vadent. enfemble à cheval : le garçon monte 
,en croupe derrière fa maitreife ; & dans 
cette firuation j, ils Vont fe préfenter de^ 
vant le magiftrat. La ^lle déclare qu’elle 
a enlevé fon amant , pour l’époufer. On 
ne peut , ni fe refufer à ce vœu fi for- 
.mel , ni le troubler enfuite dans la polfef- 
fion de ce qu’elle aime. A d’autres égards 
Tautorité paternelle eft exceffive. Un ch0£ 
de famille , dont les affaires fe trouvent 
dérangées , a le droit d’engager fes enfans 
à fes créanciers : punition bien capable y 
ce femble , d’attacher un pere tendre 
au foin' de fa fortune. L’homme fait , ac- 
quitte dans un an de fervice une dette 
de lia livres lO fols. L’enfant au deffbus 
de douze ans , eft obligé de fervir juif- 
qu’à vingt - un an , pour 13 5 livres. 

TcTtL, VIL ... B 
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jC’cft une image des' anciennes mœuri 
patriarchales de l’Orient. < 

Quoiqu’il y ait des bourgs & même quel*- 
ques villes dans la ‘colonie ; on peut dire 
que la plupart des habitans vivent ifolés 
dans leurs familles. Chaque propriétaire a 
fa maifon au centre d’une vafte plantation , 
i)ien environnée de haies vives. Aufli cha- 
que paroifle de^ campagne fe trouve-t-elle 
avoir douze ou quinze lieues de circonfé- 
rence. A une (i grande diftance des églr- 
fes , les cérémonies de religion ont peu 
d’influence. On ne préfente les enfans au 
baptême , que plufieurs mois , & quelque 
fois un ou deux ans après leur naiflance. 
Sans dogmatifer , fans difputer fur. le 
culte , dans un pays oh chaque feâe a 
le lien , on honore l’Etre Suprême par 
des vertus , plus que par des prières. 
•L’innocence & rinjcience gardent les 
moeurs plus fûrement que des préceptes 
^ des controverfes. 

La religion femble réferver toute fà 
.'pompe pour les derniers honneurs que 
l'homme reçoit fur la terre , avant d’être 
enfermé pour jamais dans iqn fein. AnflV- 
-tôt qu’il ejfl mort quelqu’un à la. campa- 
gne, les plus proches voifîns font aver- 
tis du jour, de- fon enterrement. Ceux-ci 
-Fannoncent aux habitations -limitrophes., 

. & la nouvelle, en ainfx répandue ^ 
loin. Chaque famille envoie.au moins un 
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4k ‘ fes membres , pour honorer le con- 
voi funebre. A mefure que les député* 
arrivent, on leur offre du punch & du. 
giteau. Lorfqua. l’afTemblée eft formée , 
on porte le cadavre dans le cimetiere de 
£i fede ; ou li le cimetiere eft trop éloigné , 
dans un champ de fa famille. Le cortege 
eft compofé de. quatre ou cinq cents per- 
fonnes à cheval , qui gardent un ftlence , 
un recueillement conformes à l’efprit de 
la cérémonie qui les raflemble. •‘Une chofe 
qui paroîtra finguliere , c’eft que les Pen- 
filvains , ennemis du luxe pendant leur 
vie, oublient à la mort ce caradere de 
modeftie. Tous -veulent que les triftes ren- 
tes de leur exiftence palFagere , foient ac- 
compagnés d’une pompe proportionnée à 
leur état ou à leur fortune. On remarque, 
en général , que les peuples fimples , verr 
tueux , fmvages âlême & pauvres , font at- 
tachés aux foins de la fépulture. C’eft qu’ils 
-regardent ces derniers honneurs comme 
des devoirs , & ces devoirs comme une 
-portion du fentiment d’anwur , qui lie 
/étroitement les familles dans l’état le plus 
voilin de la nature. Ce n’eft pas le mou- 
jant qui exige ces honneurs; ée font les 
-parens , uue époufe , des enfans , qui reiv- 
^dent ces devoirs à la cendre, chérie d^un 
pere ou d’un époux dignes ,d être pleurés. 
•Les convois funèbres font - toujours plus 
-ppipbreux ..dans les petites fociétés que 
' ■ ' ' ■ B "a 
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dâris lës gtaîides , parce que s’il y a mèirté 
de flmilléS , elles font beaucoup plus éten- 
düeSi il y règne plus d’union , plus? 
de forcé ; tous lès nloyeiis , tous les 
f-èflbrts y font pltis adifSi C’eft la raifon 
pourqüoi dé" petits peuples ont vaincu de 
grandes nitidris ; pourquoi lès Grecs vin- 
rent à bdtit deS PèrfèS ; pourquoi lès Corfes 
chaflbroht tôt bU tàtd lès François de leur 
itle. 

Mais bîl la Perifilvafile puifo-t-elle les 
foùrêeS dë fa èohfohïrnation ? Coiuménc 
îroüve-t-èlle lès moyens d’y fournir abon-» 
danitnetlt ? Avëë lé litl & le chanvre qu’elle 
recueille dé fort fol j avec leis cotons qu’elle 
attiré de l’Ahiériqtiè Méridionale , elle fa- 
brique ùrie grâhdë quantité dè toiles com-^ 
fnü'nés < àVeC les laines qui lui viennëné 
d’Europe J elle rtahufaâure beaucoup de 
ifraps grofliers. Ce que lès divèrfes bran-* 
thés dë fon ihdullrié ne lui donnent pas^ 
elle fè lé prbeure avec les produits de fon 
tèh'ièoire. Ses navigateurs porîêflt auii ifle» 
An^loifes , Fràhçbifes , Holîàndbifes & Dat. 
ùoiïes , du bifeuit , des farines', dü bèürfe ^ 
"du ftortiagéjdfeAîifs, des légu thés, des fruits^, 
dès viandes faiées, du cidre , delà biere^ 

toutes Fortes de bois de conflrudiott. Ils recoi- 

* 

vent eh échange, dû coton , dufocrejdu café>, 
dé l'ëau-dè-vie , de l’argent-, qui fôrtt 
Uütartt dë hiatiéres d’Un nbuveàU Cbrttnercfe 
avec la métropole , d’autres èolbniee ou d’att.-; 
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très nations de l’Europe. Lps Açores , 
Madere , les Canaries , l’Efpagne , Je Pon- 
tugaj , of&ent un dÆpuchI avantageuse 
aux grains & aux bois de la Pennjvanie ^ 
qu’ils achètent avec des vins & des pia£- 
tres. La métropole reçoit du fer , du 
chanvre , des cuirs , des pelleteries , dp 
l’hûile de lin , des vergues , des mâtures , 
&. fournit du 61 , des laines , des draps 
6ns , du thé, des toiles d’Irlande ou des 
Indes , de la clihcaillerie , d’autres objets 
d’agrément ou de nécelTicé. Mais comme 
elle vend plus de iparchandifes à fa color 
nie qu’elle ne lui en acheté , l’Angleterre 
eft un gouffre où vont fe perdre les mé- 
taux que les Penfilvains ont tirés des aur 
très marchés qu’ils fréquentent. En I 7 a 3 , 
£lk n^envoyoit à la Penfilvanie que pmrr 
deux cents cinquante mille livres de mar- 
chandiiès ; elle lui en ficmrnit aujourd’hui 
pour dix millions. Cette fomme efr trop 
forte , pour que les colons puiflènt k 
payer , même en dépouillant de l’or 
qu’ils tirent de tmis les nii>f<^bés qu’ils 
fréquentent ; & cette impuilTance doit 
durer tout le tems , que le -progrès < de 
leurs défricitemens exiger! avances 
plus confîdérables que leur pfoduit. D’aur 
très colonies , qui jouiffent de quelques- 
branches de commerce prefquexdulivès , 
telles que le ri^ , le tabac l’indigo , ont 
dû acquérir rapidement des richefiès. ' I 4 
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Penfilvanie , qui fonde fa fortune -fur la 
culture & fur -la multiplication des trou- 
peaux , arrivera plus lentement à la prof- 
périté ; mais cette profpérité aura des fbn- 
demens plus fûrs & plus durables. 

' Si quelque chofe peut retarder les pro^ 
grès de la colonie, c’eft la maniéré irré- 
.guliere dont s’y forment les plantations. 
La famille Penn , propriétaire de toutes 
les terres , en accorde indifféremment par- 
tout & autant qu’on en demande, pourvu 
qu’on lui paye cinquante écus par chaque 
centaine d’acres , & qu’on s’engage à une 
redevance annuelle d’environ un fol. Il 
arrive de-là que la province manque de 
•cet enfemble qui eft néceffaire en toutes 
xhofes , & que fes habitans épars font la 
viâime du moindre ennemi , qui ne craint 
pas de les attaquer. > 

i ■ Les habitations font défrichées de diffé- 
rentes maniérés dans la colonie. Souvent 
un chaffeur va fe fixer au milieu ou- tout 
auprès d’un bois. Ses plus proches voifint 
l’aident à couper des arbres , & à les entaf- 
-fer les uns fur les autres : c’eft une mai-^ 
fon. Aux environs , il cultive , fans fe- 
cours , un jardin & un champ , fuffifans 
pour fa fubfiftance & pour celle de fa 
famille. 

, Quelques années après les premiers tra- 
vaux ,■ arrivent de la métropole des hommes 
plus aftifs que «iches. Ils dédommagent .I9 
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châfleur de fes peines ; ils achètent du 
propriétaire de la province , des terres qui 
n’ont pas encore été payées ; ils bâtiffenc • 
des demeures plus coftunodes y Sc étendent 
ks défrichemens. 

. Enfin , des Allemands , que leur goût 
ou la perfécution ont poufTés dans le nou> 
veau-monde , viennent mettre la dernier* 
main à ces établiâemens encore imparfaits. 
Les premiers & les féconds planteurs vont 
porter ailleurs leur induftrie , avec des 
moyens de culture plus confidérables qu’ils 
n’en avoient d’abord. 

On peut évaluer les exportations an- 
nuelles de la Penfilvanie , à vingt-cinq • 
mille tonneaux. Elle reçoit quatre cents 
navires , & n’en expédie guere moins. 
C’eft Phibdelphie , fa capitale , qui le* * 
reçoit , qui les expédie tous ou prefque 
tous. . * ’ 

- Cette ville célébré , dont le nom rap- 
pelle un fentiment tendre , cft iituée à 
cent vingt milles de la mer , au confluent 
de la Delaware & du Schuylkill. Penn ^ 
qui la delHnoit à devenir la . métropole - 
d’un grand empire , vouloit qu’elle occu- 
pât un mille de large, fur, deux mille de • 
long , entre les deux rivières. Sa popu- 
lation n’a pu encore remplir un fi grand 
efpace. Jufqu’ici, Ton n’a bâti que* fur les 
bords de la Delaware ; mais fans renon- 
cer aux idées du légifiateur ; mais fans 
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s’écarter du plan qu’il avoir tracé. Ce» 
précautions font fages. Philadelphie doit 
deveriir la cité la plus confidéral}Ie de 
F Amérique , parce * qu’il eft impoflible 
que la colonie ne fafle pas de très-grands 
progrès, & que fes produâions ne pour- 
ront jamais gagner les mers que par le 
port de fa capitale. 

Les rues de Philadelphie , toutes tirée» 
au cordeau , ont la plupart , cinquante 
pieds de largeur , & les deux principale» 
en ont cent. Des deux côtés il. régné des 
trotoirs , défendus par des poteaux qu’on 
a placés de diffance en diflance; 

Les maifons, dont chaCUne a fon jardin 
& fon verger , font communément à deux 
étages , conftruites de briques ou d’une 
• pierre molle , mais qui fe durcit à l’air. 
Jufqu’à ces derniers tems , les murs avoienc 
peu d’épailTeur , parce qu’ils ne dévoient 
porter qu’une couverture d’un bois extrê- 
mement léger. Depuis qu’on a découvert 
des carrières d’ardoiies , les murailles oqt 
pris une folidité proportionnée à la>pefan- 
teur de ces nouveaux toits. Les bâtimens , 
aujourd’hui , plus décorés qu’autrefbis , doi- 
vent leur principal ornement à des mar- 
bres de diffirentes couleurs qui iè, trou- 
vent à un mille de la ville. On en fait 
des taiftes , des chenûnées ou d’autres meu- 
bles , qui font devenus l’objet d’un com- 
merce affez confidérable avec la plus grande 
par tie . de . l’Amérique, 
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Ces predeux matériaux ne fauroient.êtr^ 
communs dans les fnaifons, fans av.üiritj|é 
prodtg.ûés dans les renipLes. Chaque fede 
a le lien , & quelques-unes en ont plu- 
üeürs. Cependant on voit un aife;^ grand 
.nombre de dtoyens , qui xie connoiflent 
ni temples, ni prêtres, nr .cplte pitblic , 
& n’en font ni moi ns ‘heureux , ni xnoij\s 
humains ni moins vertueux. ' j 

Un édifice aufli refpeété , quoique moins 
-&équenté queceuxde la religion , c’eA i’hô.- 
tel-de-ville. Il .eft de la magnificence 
la plus fomptueufe. |C’eil-là iqjue les légif- 
dateurs de ia colonie s’affemblenr cous îles 
uns , & pluileurs iois 'i’axmée , sÜl .en eft 
'hefoin , pour régler ce qui peut intireifer 
d’ordre public. Tout y eft fournis à l’au- 
torité de la nation, à la difcufiion de Tes 
xeprélentancs. ^ 

4 côté de l’hotel-de-ville eft une lu- 
perbe bibliothèque , formée , en 174a , 
par les foins du lavant & généreux iFran- 
4 din. On y trouve les meilleurs .ouvrages 
Anglois , Latins & François. Elle n’eft 
ouverte au public que le famedi. Ceux qui 
l^ont fondée , en jouiftent librement dans 
■tous les tems. Les autres payent le loyer 
des livres qu’ils y empruntent , & une 
amende s’ils ne des rendent pas au tems 
convenu. C’eft avec ces fonds , toujours 
feaailTans , que s’accroît & grolHt .journel?> 
... ® "5 
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*lement ce précieux dépôt. Pour le réhdre 
plus utile , ont y a joint des inftrumen* 
.de mathématique &c de phyfique , avec un 
beau cabinet d’hiftoire naturelle. 

Legollege , qui doit préparer l’e/prit à 
toutes ces fciences, fut fondé en 1749. 
Dans les premiers tems , il n’initia* la 
.jeunefle qu’aux belles-lettres. On y a éta- 
bli, en 1764, une clafle de médecine. Les 
:connoiflances& les maîtres fe multiplieront , 
à mefure que les terres , devenues leur pàr* 
trimoine , feront d’un plus grand produit. 
•On peut, prédire que la théologie 'fera 
feule à jamais exclue d’une école confa- 
crée à l’inftruâion d’un peuple qui ad- 
met tous les cultes , qui n’en reconnoît 
point de dominant , & qui même n’en 
exige aucun. Ce fera l’unique contrée 
de l’univers , où l’on ne fe battra pas pour 
•des mots , où l’on ne fe haïra point pour 
des objets incompréhenfibles. Sï le def- 
potifme , la fuperftition , ou la guerre , 
■viennent replonger l’iiurope dans la bar- 
barie dont les arts & la philofophie l’ont 
tirée , ces flambeaux de l’efprit humain 
iront éclairer le nouveau-monde , & là 
lumière apparoîtra d’abord à Philadel- 
phie. 

Cette ville eft acceflible à tous les be- 
foins de l’humanité, à toutes les relFour- 
<es de l’induftrfe. Ses quais , dont le prinr 
cipal a deux cents pied de large, oârent 
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îune fuite de magafins commodes & de 
formes ingénieufement pratiquées pour 
la conflruâion. Les navires de cinq cents 
< tonneaux y abordent fans difficulté , hors 
'les tems de glacer On y charge les mar< 
chandifes qui font arrivées par la Dela- 
'ware-, par le Schuylkill , par des chemins 
plus beaux que ceuif de la plupart des 
'• contrées de l’Europe. La police a déjà fait 
plus de progrès dans cette partie du nou- 

* veau-mônde , que chez de vieux peuples 

■de l’ancien. ' ; 

On ne fauroit fixer exaâement la po- 
pulation de Philadelphie. Les régi lires 
^mortuaires n’y font pas- tenus avec atten- 
tion , & plufieurs feàes ne font pas bap- 
tifer leurs enfans. Ce qui piroît certain , 
‘ «’ell qu’en 1766 il s’y trouvoit vingt 
mille habitans. Comme l’occupation de la 
plupart d’entreux ell de vendre les.pro- 
duâions de la province entière , & de. 

lui fournir ce qu’elle tire de l’étranger , 
jl ne fe peut pas que leur fortune ne 
-foit très-confidérabie. Elle doit le devenir 
encore davantage , à proportion que. la 

• culture fera des progrès dans un pays 

> dont on n’a défriché que la fixieme par- 
tie des terres. j 

Philadelphie , de même que Newcaftie 
& les autres villes de Penfilvanie , eft 
entièrement ouverte. Tout le pays cft 
.également fans défenfe. une fuk« 
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tic$ EfpagnoU , s’ils entroient 4ans là 
. Penfilvanie les armes à la main ? A mpins 
' qu’ils n’égo^rg^iTenc 4ians nuit oÿi 4aqs 
un jour tous les habkans de pet heurpux 
> pays , il n’4toufferoient pas le germe ^ 
la pollérité de ces hommes dou;x de claar 
ritabies. La violence a 4ea bornes, dai^ 

^ fes Æxcès ; elle 4e con&me ^ s’éminlt , 

, comme le feu 4aqs la Rendre de fes ali'~ . 
mens. Mais la vertu ^ quand elle efl di** 
rigie par renthpufiarme de l’humaïusé 
par l’efprit 4e fraternité , fe ranime , com^- 
me l’arbre, fous le tranchant du fer. Lee 
méchans nnt befoin de la multitude , pour 
exécuter leurs projets fanguinarea. L’hom- 
me jufle, le Qualceiv, ne demande cpa’uP 
frere pour en xeoev-cHr de l^afliôançe ,, ou 
lui donner du iècours. Allez , peuples 
guerriers , peuples efclaves .& tyrans 
iallez en Penfilvanie j vous y troaivere?; 
toutes les portes om^ertes^ i^ous les bjens 
à votre difcrétion ; pas un foldat , beau- 
coup de marohands , ou de laboureurs. 

Mais fi vous les tourmentez. , ou les 
vexez , ou les gênez ^ ils s’enfuiront, & vous 
lailTeront leurs terres en friche , leurs 
manufaâures délabrées , leurs magafins dé- 
ferts. Ils s’eniront cultiver & peupler 
une nouvelle terre ; ils feront le tour du 
monde & mourront en chemin plutôt que 
de vous égorger ou de vous obéir. Qu’au- 
rez-vous gagné f que la haine du genre 
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humain & réxécration des fiecles à venir ? 
' C’eft fur cette perfpedive & cette pré- 
voyance , que les Penfilvains ont fondé 
leur fécurité future. Quant à ’ préfent \ 
ils ij’onc rien à craindre derrière eux , 
depuis que les François ont perdu le Ca- 
nada. Les établiflemens Anglois couvrent 
fufHfamment les flancs de la colonie. Du 
refte , comme ils ne vbient pas que les 
états les plus belliqueux durent, le plus 
long-tems , ni que la méfiance , qui efl: 
en fentinelle , en dorme plus tranquille ; 
ni* qu’on jouifle avec un grand plaifir de 
ce qu’on poflede • avec tant de crainte : ils 
vivent le jour préfent , .fans fonger au 
lendemain. Peut-être fe croient-ils gar- 
dés par les précautions mêmes , qui veillent 
dans les colonies dont ils font environnés. 
Une des barrières , un des boulevards 
qui préfervent la Penfilvanie d’une invafion 
majfitime , oii elle refte expofée , c’eft la 
Virginie. 
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CHAPITRE IV. i 

- Etat fâcheux de la Virginie dans les 
•* ' prémiers tems. ' 

• nom , qui défignoit originairement 
tout le valle efpace que les Anglais fe 
' propofoient d’occuper dans le continent de 
‘l’Amérique feptentrionale , eft aujourd’hui 
•d’une lignification beaucoup moins éten- 
due. On n’y comprend plus que le pays 
•circonfcrit , au Nurdj par le Maryland; 
au Sud , par la Caffcline ; à l’Oueil , p^r 
les Apalaches ; à TER , par l’Océan. Cette 
enceinte lui donne deux cents quarante 
railles de longueur , fur deux cents de 
largeur. 

, Ce fut en 1606, que les Anglois abor- 
.derent à la Virginie. James-Tcwn fut lent 
premier établilfement. Un malheureux ha- 
làrd leur offrit au voifinage un 'ruiffeau, 
d’eau douce , qui fortant d’un petit banc 
de fable , en entraînoit du aie , qu’on , 
-voyoit briller au fond d'une eau courante 
& limpide. Dans un fiecle qui ne foupi- 
roit qu’aprés les mines riches , on prit 
pour de l’argent cette pouffiere méprift- 
ble. Le premier , l’unique foin des nou- 
veaux colons , fut d’en ramalTer. L’illufion 
iut li complette que deu^ navires étant' 
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por;^ 4es &çpuxÿ reaypy^ 

chargés de ces hchelTes imaginaires ; à 
peine y reftoij-il ijn peu 4e p^^ce pour 
quelques fourrures. Tant que dura ce rê- 
ve , les colons dédaignèrent dp défricher 
les terres. Une famine cruelle fut la pu- 
nition de ce fot orgueil. De cinq cents 
hommes envoyés d’Europe , il n’eniéçhappa 
que foixante A ce fléau terrible. Ce reflie 
malheureux aUok s’embarquer pour Terre- 
Keuve , n’ayant des vivres que pour 
quinze jours , lorfque Délaware fe prér 
.ienta avec trois vailTeaux, une nouvel 
, peuplade , & des proviûous de toute /ef- 
•pece. • 

E’hiftojre peint ce iord , comme un gé- 
nie élevé au deifus des préjugés de (bn 
rems. Son déflntéreifement .égalait fes lu- 
mières. En acceptant le gouvernement 
-d’une colonie qui étoit encore au berceau, 
il fie s’écoit propofé que cette fatisfaââon 
intérieure que trouve un honnêteThommn 
à fuivre le penchant qu’il a pour la .vec- 
ru y que l’eftitne .de la poAérké , fécondé 
récomp.enfe de la générofité qui fe dé,- 
atQue & s’inimole au bien public. f)ès 
-quil parut , ce caraélere lui donna l’em- 
pire .des .coeurs. Il retint .des homines dé- 
4orminés à fuir .un foj dévorant ; H les 
.cpnfola^aas leurs peines y il leur en -fit ef- 
pérer la 6n prochaine ; & joignant à la 
xendrolTe d!un pore toute ia fermeté. un 
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tnagiftrat , il dirigea leurs travaux ver* 
un but utile. Pour le malheur de la peupla-^ 
de renaiffante , le d^érilTemem de ?a 
famé obligea' Delà ware de retourner dans 
fa patrie , mais il n'y . perdit jamais de 
vue Tes colons cbdris ; & tqiùt ce x^u’il $voic 
de crédit à la cour , il l’employa toujours 
à leur avantage. 

Cependant la colonie pe ^ifoit que peu 
de progrès. On attribuait cette langueur, 
à la tyrannie ■ mféparajile des. privilèges 
exclufifs. La compagnie qui les exerçoit , 
fut profcrite à> l'avéneraeni de Charles I. 
au trpne. La Virginie entra dès-lors fous 
b direâion immédiate du gouvernement , 
qui ne fp rélèrva qu’une rente foncière dç 
a liv. J ibis pour chaque centaine d’acres 
qu’on cultiveroit 

Jufqu’à ce^oment , les colons p’avoient 
pas connu de véritable propriété. Chacun 
y erroit au hafard ,'ou fe hKott dans Peu* 
droit qui. lui plaiibit , fans titres ni con«- 
vention. Enfin des bornes furent polées; 
& des vagatxonds devenus citoyens reçu- 
rent des limites dans leurs pbntations. 
Cette première loi de la Ibciété fit tout 
changer de face. On éleva de tous çôtés 
âes bâtimens , qui furent environnés de 
nouvelles cultures. Cette aâivité fit ac- 
courir à la Virginie une foule d’hommes 
courageux, qui vinrent y chercher, ou 
la fortune , ou cp qui en dédommage , 
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la liberté. Les troubles mémorables qui 
changèrent la conftitution Angloife, aug- 
iRenterent encore ce concours d’une foule 
de 'monarchiftes , qui allèrent attendre au- 
près de Berkeley , gouverneur de la colo- 
nie , & dévoué , comme eux , au roi Char- 
les , la décifion du defbn fur ce prince 
abandonné. Berkeley ne cefla pas de les 
foutenir,' même quand la fortune eut écri- 
féce monarque. Quelques habitans féduits 
ou gagnés , fe voyant fécondés d’une puif- 
- Tante flotte , livrèrent la colonie au Pro- 
ledeur. Si le chef le vit entraîné malgré 
lui par le torrent , il fut du moins , par- 
mi ceux que Charles avoit honorés de 
places de confiance & d’autorité , le der- 
nier qui plia fous Cromwel , & le premier 
qui rompit fes chaînes. Cet homme cour 
ragéux gémilToit- dans l’opprelfion , lorf- 
que les cris du peuple le rappellerent à 
la place que la mort de fon fuccelTeur laif- 
foit vacance. Loin de céder à des inflances 
fi flatteufe» ,* il déclara qu’il ne ferviroit 
jamais que le légitime héritier du monar- 
que détrôné. Cet exemple de magnanimi- 
té , dans un tems où l’on ne voyoit point 
de jour au rétablilTement de la maifon 
royale , fit tant d’impreflion fur les e^ 
pries, que, d’une voix unanime, on pror 
clama Charles II. en Virginie , ayant qu’il 
,eùt été proclamé en ' Angleterre. 

, hà colonie ne tira pas. d’une démarch* 
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fi' g^néreufe , le fruit qu’elle en pouvoir 
attendre. La cour ne tarda pas d’accorder 
à des hommes avides & accrédités , des 
prérogatives exorbitantes , qui abforbe- 
Tent les terres d’un grand nombre de 
colons obfcurs. A cette vexatidh fe joi- 
gnit celle du parlement , qui mit* des droits 
énormes fur tout ce que la Virginie four- 
•nÜToit a la -métropole, fur tout ce qu’elle 
en tiroir. Cette double oppreflion fit tarir 
les reffources & les efpérances de la co- 
lonie. Pour comble de calamités , les Sau- 
vages, qu’on n’avoit jamais eu la fagelTc 
de ménager , renouvellerent leurs incur- 
lions avec une fureur & une intelligence , 
dont il n’y avoir pas encore eu d’exemple. 

Tant d’infortunes mirent les Virginiens 
au défefpoir. Berkeley , après avoir été 
long'tems leur idole, n’eut plus à leurs 
yeux , ni aflez de fermeté contre les vexa- 
tions de la patrie principale, ni aflez d’ao- 
tivité contre les irruptions de l’ennemi. 
Tous les regards fe tournèrent vers Ba-r 
con ) jeune oflîcier , vif , éloquent j har- 
di , infmuant , 'd’une phyfionomie agréable. 
On le choifit tumultuairement , irrégu^ 
Jiérement , pour général. .Quoique fes 
fuccès militaires eufTent juftifié cette pré4 
vention de la multitude- emportée , le gour 
verneur n’en déclara pas moins Bacou 
iraître à la patrie. Un jugement fi fé-r 
jyere , & qui .pour le motnent étoit ,.unfi 
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imprudçnpe , détermina le profcrit à s’em^ 
parer violemment d’une autorité qu’il exer-s 
çoit paifiblement depuis, fix mois. La mort 
arrêta fçs projets. Les mécontens, défu? 
^ nis par la mort de leur chef» intimidés 

par les trêupes qu’ils voyoient arriver d’Eit»- 
fppe , ne "fongerent qu’à demander grâce. 
On ne fouhaitoit que de l’accorder. La ré;? 
bellion n’eut aucune fuite fâcheufe. La* 
clémence alTura la foumiflion ; & depuis 
cette fmguliere crife , l’hiftoire de la Vir-r 
giiûe s’eil: réduite à 1 a culture de Tes plan 4 
rations. 

< . 

chapitre V. 

Adminijlratjion dç la Virginie, 

grand étabUffement fut régi d’abord 
par les prépofés de la compagnie , qui 
s’en empara dès fa nai^ance. Dans la 
fuite la Virginie attira les regards de fa 
mere patrie ; e’eft ainfi que les colons An- 
glois appellent leur métropole. On com- 
mença par établir un gouvernement ré- 
gulier. Dès .1620 , il fut cotnpofé d’un 
chef, d’un confeil , des députés de cha- 
que canton. Les intérêts publics étoient 
réglés pas ces trois pouvoirs réunis, Le 
confeil & les repréfentans du peuple , s’af- 
fembloient » comme en Écollè , dans la 
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même chatnbre. En 1689 , ils fe féparerent 
en deux chambres , à l’-imitacion du. par— > 
lement d’Angleterre ; & cet ufage s’eft per- 
pétué» 

Le gouverheur toujours nommé par' 
la coût , & pour un tems illimité , difpo- 
lê feul des troupes régulières ^ des «liii- > 
ces > & de tous les pnltes militaires. Seul' 
H a *lè droit de rejeter ou <ie confir-' 
mer les loix de l’alTemblée générale» Dé 
concert avec le confei^ , auquel il laiffe 
d’ailleurs peu d’influence , il proroge , il 
congédie cette efpece de parlement ; il 
choifit tous les officiers de juflice , tous 
les commiflaires de finance ; il aliéné les 
terres libres d’une maniéré conforme aux 
ufages établis ; il àdminifire le tréfbr public^ 
Taht de prérogatives mènent à des ufur* 
parlons , rendent l’autorité plus arbitraire 
qu’elle ne l’eft dans les ccdonies plus Sep- 
tentrionales : elles ouvrent trop fouvenc 
la porte à l’oppreffion. 

Lé cohfell eft compofé de douze mem- 
bres , créés par des lettres patentes , ou 
nommés par Un ordre' particulier du roi. 
S’il s’en trouve moins de neuf dans le pays ^ 
le gouverneur choifit quelques-ùns des prin- 
cipaux habitans pour remplir le nombre. 
Les confeillers doivent aider l’adaiiniftra- 
tion , & repouffèr la tyrannie, ils for- 
, ment comme une chambre haute. A ce 
titre f ils ont le droit de fejeter tous 
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les aâes 'de la chambre baffe. Les gager 
du corps entier fe réduilent à 7 , 8750 
livres. 

On divife la Virginie en vingt -cinq- 
cantons ou comtés, dont chacun a deux 
députés. La ville & le college de James 
ont üéparément le privilège d’en nommer 
un , ce qui fait le nombre de cinquante- 
deux. Tout colon , à l’exception des femmes 
& des mineurs , dès qu’il poffede un 
franc-fief, a le droit d’élire & d’être élu. 
Quoique les loix n’ayent pas marqué d’é- 
poque fixe pour la convocation de l’affem-» 
blée générale , elle fe tient affez réguliè- 
rement tous les ans ou tous les deux ans : 
rarement elle eft différée jufqu’à trois. On 
s’affure l’avantage de s’affembler aufil fré- 
quemment , en n’accordant des fubfides ^ue 
pour un tems fort court. Tous les aâespaffés 
dans les deux chambres , font envoyés au 
fouverain , pour être revêtus de fon auto- 
rité. Cependant jufqu’à ce qu’il les ait re- 
jetés ,' ils ont force de loi , lorfqu’ils ont 
été approuvés par le gouverneur. 

. . Les revenus publics de la Virginie fortent 
de plufieurs four ces , & vont aboutir à 
différentes de ffinations. La taxe de a. livres » 
,5 fols qu’on exigé du colon , par quintal 
de tabaa; de 16 liv. 17 fols 6 den. par 
conneau que chaque navire , plein ou 
vuide , paye au retour d’un voyage ; de * 
ai liv, 5 fols par tête, que tous Içspal- 
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fegers Jibres ou efcîaves , doivent en ar- 
rivant dans la province 7 les .amendes & 
les confifcations établies par divers aéles ; le 
drck d’aubaines fur le terres fur les biens mo- 
biliers de ceux qui ne lailTent point de légi- 
time héritier ; tous ces droits , dont le produit 
annuel eft .d’environ 70 , 000 livre? ■, 
doivent être employés aux dépenfes or-r 
dinaires Me , la ‘ colonie , fur l’ordre du 
çonfeil & du gouverneur. L’affemblée gé»- 
jiérale n’a , fur cet objet, que le droit 
de vérifier les comptes. 

^ Elle s’eft réfervée la difpofition abfolue 
^es fonds deflinés aux occafions extraor- 
dinaires. Ces fonds viennent d’un droit 
M’entrée fur les liqueurs fortes ; d’un 
droit de 11 liv» lo fols pour chaque 
-efclave , de 16 liv. i7 fois pour cha- 
que domeltique ’ non Anglois qui arrive 
«dans la province. Uq revenu de cette na- 
!ture doit beaucoup varier ; mais , èn • gé- 
j néral- , il eft confidérable, , , & l’emploi en 
,a été ordinairement aflez; judicieux. 

. Indépendamment de ces impofitions , 
^qui fe perçoivent en argent , on en exige 
.d’autres en nature ; c’eft une efpece de 
J triple capitation, en tabac , dont . les 
ifemmes blanches font feules déchargées. 
.La première de ces capitations eft ordon- 
née par l’aflemblée générale , pour fubve- 
« nir à fes dépenfes:. à la folde de la mi- 
. Ijcç , Iprfqu’ejlç .e/t ..fur pied.; .à d’autres 
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befoins publias. La fécondé qu’on nomme 
provinciale , eft*impofée par les juges de 
paix , dans chaque com«‘é, pour fes t^foins 
particuliers. Enfin , celle qu’ort apjrelle 
. pa/oiffiale, eft réglée par les chefs des 
communautés , pour tout ce qui a un rap-» 
port plus ou moins prochain avec le culte 
établi. i 

Dans l’origine de dal colonie , la juftice 
-étoit adminiftrée avec un défintéreflemeni 
qui garantiffoit l’équité des jugemens. Une 
- feule cour prenoit- connoiffance de toutes 
ies caufes , & les jugeoit en peu de jours , 
■avec droit d’appel l’alTémbiée générale ^ 
qui- n’appoffoit pas moins de diligettce à 
les terminer. Un;fi' bôn eljjrk ne fè fou»- 
•tint pas. En 1692-; on : 'adopta tous i^s 
• ftatuts , • tôüte^ les formalités de là mé- 
tropole ; & les tiifes de la chicane fe glif^ 
-ferent en même tems dans la colonie. Chaque 
•comté a eu depuis ion' tribunal , compofé 
d’un fchérilF, de fes officiers Subalternes , 
& des jurés. De cetté cour y les affaires 
rfont portées au confeil où préfide le gou- 
verneur J & qui juge en dernier reflbrt , 
jufqu’à là concurrence de 6 , 750 1. Dès 
qu’il s’agit d’une plus forte fomme , oh 
peut recourir au prince. En matière cri- 
minelle , le confeil prononce fans appel : 
non que la vie des citoyens ne foit plus 
précieufe que leur fortune , mais parce qUe 
i’applicaaoü des lokt eft bien plus fimple 

& 
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’plus facile dans les procès criminels , 
que dans les afîl.rres civiles. Le chef de 
la'colonie peut , d’ailleurs , faire grâce pour 
tous les crimes , à l’exception de Thomi- 
eide volontaire & de la traliilbn d’état. 
Même , dans ce cas , il a le droit de 
füfpendre l’exécution de la fentence > 
jufqu’à ce que le mofiarque ait pro- 
noncé. 

-Quant à ia religion , les habirans de 
la Virginie profeflerent d’abord celle de 
i’Eglife Anglicane. L'airemblée générale 
porta même , en 1641 , un décret qui 
excluoit indiïlinélement de la province ^ 
ceux qui ne feroient pas de cette com- 
munion. La néceflité de peupler le pays ^ 
fit abolir depuis cette loi , plus hiérarchique 
encore que religieufe. Une tolérance fi tar- 
dive, & quiëtoit vifiblement accordée avec 
répugnance , n’eut que de fcibles liiites. La 
colonie ne s’accrut que de cinq églifes 
non conformifies , dont l’une fut de Pres- 
bytériens , trois de ^Quakers , & une de 
réfugiés François. La religicii dominante 
a trente- neuf paroifles. Chaqufe paroifle 
choifit fon pafteur , qui he peut cepen- 
dant prendre poffellion de fa place , qu’a- 
vec l’agrément du goiiv'erneur. Quelques 
communautés donnent à leur miniftre , 
des terres convenablement pourvues de 
tout Ce qui eft nëceflaire à leur exploita- 
tion. Dans d’autres , il reçoit pouï falairô 
Tome VIL C 


Oigitized by Googl 



JO FJjîoire philo fophuju& 

feize mille livres pefant de tabac. Par-ratrt- 
on lui paie 5 liv. la fols 6 den. ou cin- 
t^uante livres, de tabac , pour chaque mar 
riage ; & 45 livres , ou quatre cgnts livres 
de tabac, pour les oraifons funèbres dont 
il doit honorer la.fépulture., de tout homme 
libre. Avec tous ces avantages, la plupart, 
des pafteurs ou miniftres , ne, fopt point 
contens de leur état , parce qu’ils peuvent, 
être dépouillés de leurs bénéfices . par ceux 
qui les leur ont conférés. 

La colonie ne fut d’abord habitée, que 
par un fexe. Bientôt les hommes voulur 
rent, jouir des douceurs de leur fituaçion , 
avec, des compagnes. Ils donnèrent d’abord 
a, a 50 livres pour chaque jeune ^perfo,naç;^ 
qu’on leur araenoit , fans autre- dot-qu’un , 
certificat de fageiTe & de vertu. Lcrfqu’il, 
ne relia plus de doute fur la falubrité du, 
climat, fur la fertilité du terroir, des hi-, 
milles entières , même d’une,, condition 
honorable , palferent dans la Virginie. Avec, 
le tems elles fe multiplièrent au point,, 
qu’en 1703 , oncomptoi? foixante-fix mille, 
fix cents fix blancs. Si cette population 
n’efl: augmentée depuis que d’un fixiemç 
il faut en chercher la caufe dans, une émi- 
gration allez confidérable , occafioflnée par 
Tarrivée des noirs. 

Les premiers de ces efclaves furent por- 
tés dans la Virginie par un bâtiment Hol^^ 
laadois , en 1 62,1 , Leur nombre s’accrut, le.u,- 

• ' . . .. Ç — - - 
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tÇîTîéht. Ce n’ell que depuis le commence- 
nient du Herle , que ce commerce inhumain' 
l a pris une malheureufe adivité. On voit 
aujourd’hui' dans la colonie , cent dhc mille 
negres, qui, 'par une double perte pour 
l’efpece humaine' , épuifent la population 
de l’Afrique , en empêchant celle des Eu- 
ropéens en Amérique* 

La Virginie n’a ni places , ni troupes ré^ 
gulieres. Ces moyens de défenfe font inu- 
riles à une province , qui , par le genre'* 
de fes cultures , eft fuffifammenc préfervée 
de toute invafion étrangère , & depuis long-' 
tems raflurée contre les incurfions , par la 
foiblefle des fauvages errans dans ce vafte 
continent. Sa milice , compofée de tous les 
hommes libres qui ont plus de feize , & 
moins de foixante ans, fuffit pour contenir 
les efclaves. Chaque comté ralfemble fes 
troupes une fois l’an , pour les paffer en 
revue , & doit exercer à trois ou quatre 
reprifes les compagnies féparées. Dès qu’on 
donne l’allarme dans un dillriâ , il fait 
marcher fes forces. Si l’expédition dure plus 
de deux jours , la folde eft payée ; fi ce 
n’eft qu’une vaine terreur , ce font des 
pas perdus* Telle eft l’adminiftration de la 
Virginie; telle eft à-peu-près celle du 
Maryland , qui , après avoir été compris dans 
cette colonie , en fut détaché pour des raifons 
qu’il-faut expliquer. 
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CHAPITRE.VI. 


Le Maryland fe fépare de la Virginie, 

* 

^^Harles premier , loin d’avoir de l’é- 
loignement pour les Catholiques , avoit mê- 
me trouvé des motifs de les chérir , dans- le 
zele que l’efpérance d'être tolérés par ce 
prince leur avoit infpiré pour les intérêts. 
Mais quand l’accufatiornde favorifer le papif- 
me eut aliéné les efprits contre ce roi foible, 
qui ne vifoit guere qu’au defpotifme , il fut 
obligé d’abandonner cette communion à toute 
la févérité des bix , où le fchifme de Henri 
VIII. Tavoit condamnée. Ces rigueurs dé- 
terminèrent le lord Baltimore à chercher 
dans la Virginie un afyle à la liberté de 
confcience. Comme il n’y trouvoit pas de 
tolérance pour une religion exclufive , in- 
tolérante elle-même ; il forma le projet de 
s’établir dans la partie inhabitée de cette 
région , qui eft lituée entre la riviere de 
Potowmak & la Penfilvanie. Il fe difpofoit 
à peupler cette terre , en vertu des pou- 
voirs qu’il avoit obtenus , lorfque la mort 
termina fes Jours. 

Un fils digne de lui , pourfuivit une en- 
treprife fi confolante pour U religion de fa 
famille. Il partit, en 1633 , d’Angleterre avec 
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deux cents Catholiques , tous d’une naif- 
fance honnête. L’dducation qu’ils avoient re^ 
eue , la religion pour laquelle ils s’expa- 
triorent ; la fortune que leur promettoit 
leur guide , prévinrent les défordres qui ne 
font que trop ordinaires dans les établilTe- 
mens nailTans. La nouvelle colonie vit les 
Sauvages voifins , gagnés par la douceur & 
par des bienfaits , s’emprefler de concourir 
à fa formation. Avec ce fecours inefpéré , fes 
heureux membres unis par les mêmes prin- 
cipes de religion , & dirigés par les fages 
confeils de leur chef, fe livrèrent de con- 
cert à des travaux utiles. Le fpcélacle de 
la paix & du bonheur dont ils jouiflbient , 
attira chez eux une foule d’hommes qu’on 
perfécutoit , ou pour la meme religion , eu 
pour d’autres opinions. Les Catholiques du 
Alaryland , défabufés enfin d’une intolérance 
dont ils avoient été la vidime, après en 
avoir donné l’exemple , ouvrirent la porte 
de la liberté religieufe à toutes les fedes. 
Baltimore accorda la liberté civile à tout 
étranger qui voudroit acquérir des terres 
dans fa nouvelle colonie. Il en modela le‘ 
gouvernement fur celui de la métropole,. 

Un efpiit fi conforme aux vues de la 
fociété , n’empêcha pas , qü’après le ren-» 
verfement de la monarchie , on ne dépouillât 
ce lord des droits & des conceflions dont il 
avoit fait le meilleur ufage. Deftitué par 
Croms,vel ,,il fut rétabli dans fes pofleflionlB. 
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^arsCharles II ; mais 5 »our fè les voir contef' 
-teller encore. Quoique au dcflus de tout 
j-eproche de malverfation ; quoique extrême" 
,fnent zélé pour les dogmes ultramontains; 
quoique fort attaché aux intérêts des Stuarts ; 
ü eut le chagrin de voir attaquer fa charte 
fous le régné arbitraire de Jacques , & 
(d’avoir un procès en réglé pour la jurifdic- 
tion d’une province que la couronne lui avoir 
;cédée , & qu’il avoit peuplée. Ce prince qui 
-eut toujours le malheur de ne connoîrre 
ni fes amis , ni fes ennemis , & le fot or- 
-gueil de croire que l’autorité royale fuififoit 
pour juftificr tous les aéles de violence , alloit 
,6ter à Baltimore une fécondé fois, ce que 
les rois fon pere & fon frere lui avoient 
•donné; lorfqu’il fut précipité lui-même du 
trône qu’il rempli fl'oit fi mal. Le fucce fleur 
de ce lâche defpote termina d’une maniéré 
digne de fon caradere politique , une con- 
tertation excitée avant fon élévation. I! 
voulut que les Baltimores fuflent privés de 
,!eur autorité , mais 'qu’ils continuaflent à 
jouir de ; leurs revenus. -Depuis que cette 
jtnaifon , plus indifférente fur les préjugés 
de religion , efl: entrée dans le fein de 
J’Fglife Anglicane , elle a été réintégrée 
-dans tous fes droits fur le Maryland. 

Cette province efl maintenant partagée 
en onze comtés, lülle a pour habitans qua- 
rante mille blancs & foixante mille noirs. 
£Jie efl adininiftrée par un chef que nom- 
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■yne le feigneur propriétaire , par un con- 
feil ; & par deux députés élus dans chaque 
dirtriél. Le gouverneur a , comme le mo- 
'narque en Angleterre , la négative fur toutes 
'les loix'que propofe l’aiTcmbiée , c’^efl-à-dire 
•le droit de les rejeter. 


/ CHAPITRE Vu. 

'ia Virginie & le Maryland ont les mêmes 
‘ ' - - cultures. 


cette colonie étoit rejointe à !a Virginie , 
comme leur bien commun fercl leroit l’exi- 
ger, on ne remarqueroit aucune différence 
dans des deux étai>Iânemens. Placés entré 
la Penfilvanîe & la Caroline , ils occupent 
fe gra’nd ‘efpice qui s’étend depuis la mer 
jufqu’a’uk tnont's ApiLicobs. L’air q;ii cil 
IiUUrtidè fur les côtes , dévient pur , léger , 
fubril , à mefiire qu’on approche des mon- 
tagnés. Le printems & l’automne font de 
la plus heureufe température ; rhiver a des 
jours d’un froid très-vif, l’é.é des jours d’une 
chaleur accablante : ‘mais ces excès durent 
rarement une femûné entière. Ce qu’il ÿ 
a de moins fupportable dans ce climat, c’efl 
Uiie grande quantité d’infettes dégoûtans. 

■ Les animaux domefliques s'y multiplient 
prodigieufement. ‘Les fruits , les arbres , 
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tous les végétaux y réalFiflent. On y récoke- 
, le meilleur bled de. l’Amdrique. Le fol gras. 
& fertile dans les lieux bas , eft toujours 
bon , même dans les lieux où il devient 
fablpnnpux; moins égal que ne l’ont dépeint 
quelques voyageurs , naais aflez uni jnfqu’au 
voifinage des montagnes. 

C’eft de ces jéfervoirs que coule un nott»- 
bre incroyable de rivières , dont la plupart 
ne font féparées que par- un intervalle de: 
cinq ou fix milles. Outre la fécondité que 
ces eaux diftribuent dans la pays qu’eligs 
coupent , elles le. rendent infiniment plus, 
favorable au commerce qu’aucune autre con- 
contrée du Nouveau-Monde par la facilité' 
des communications. La plupart des riviere?. 
font navigables , à un très-grand éloigne- 
ment de. la mer, pour les vaiireaux mar^. 
cha'nds ; quelques-unes même pour. les vaiF« 
féaux de guerre. On remonte le Potowmaîç 
près de deux cents milles ; la James , l’Yorck 
la Rappahannpck pliis de quatre-vingts mil-< 
les ; les autres à une diftançe qui varie félon 
que les cataraéles fe trouvent plus ou moinsi 
éloignées de leur embouchure. Tous ce^ 
grands canaux de navigation , formés par. 
la nature feule , aboutiflent à la baie de 
Chefapeak,, qui conferve environ fept on 
neuf brafles d’eau, tant à fpn entrée que 
dans toute fon étendue-, prolongée jufqu’^ 
djeux cents miires dans les terres , fur une. 
largpr rnpye.nne. dç douze milles.. Çqît.e,' 
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Baie', quoique femée de petites ifles , lai 
plupart couvertes de bois , n’offre aucuni 
danger ; & toute la marine de l’Univers y. 
feroit à Faife. 

Un fi rare avantage a empêché qu’il ne? 
fe formât de grandes peuplades , ou des> 
villes confidérables , dans les deux colonies.. 
Les habitans , aflurés de voir les naviga- 
teurs arriver à leurs magafins , & de pou-- 
voir. chaîner leurs denrées fans fortir de' 
leurs plantations, fe font difperfés & fixés 
liir les bords des différentes rivières. Us; 
trouvoient dans cette fituation toute la com- 
modité de la vie champêtre, jointe. à l’ai- 
fance que le trafic apporte dans. les villes ;; 
la facilité d’étendre leurs cultures dans um 
terrein fans limites, avec les fecours que le 
• commerce préfente à la fruélification.'des ter-’ 
res. Mais la métropole fouffroit doublemenct 
de cette difperfion ; foit parce que fes na-- 
vigateurs , obligés d’aller former leurs car-- 
gaifons dans les habitations éparfes,refi:oient: 
trop long-tems abfens ; foit parce que fes« 
vaiffeaux étaient expofés à la piqûre des; 
vers dangereux , qui , dans les mois de jùim 
& de juillet , infeftent toutes les rivieresj 
de cette région éloignée,. La cour de Lon-- 
dres n’a rien négligé pour engager les colons.* 
à former des entrepôts pour le commerce^* 
de leurs produâions.. La contrainte dès loix; 
n’a pas été plus efficace que lès voies d-ihfi-- 
nuation,. Enfin , jl y a quelques anne'ès qu’om 
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ordonna de bârir, à l’entrée de toutes fe^ 
rivières , des forts dont le canon proté- 
gerait le chargement & le déchargement 
des vaifTeaux. Si l’exécution de ce projet 
n’avoit pas manqué, faute de fonds , il eft 
vraifemblible que les habitans fe feroienc 
infenfiblement raflemblés autour de ces ci-» 
tadelles ; mais on peut douter fi c’eût été 
un avantage de réunir ainfi la population y 
& fl l’on auroic augmenté le commerce, ou 
diminué l’agriculture. 

Quoi qu’il en foit, parmi les villes de 
ces deux colonies , il n’y en a pas deux 
qui en méritent le nom. Celles même qui font 
le fiege du gouvernement , n’offrent rien 
d’impofant. Villiamfbourg , que la ruine de 
James-rTüwn a réndu la capitale de la Vir- 
ginie ; Annapolis devenue la capitale du 
du Maryland , après Sainte- Marie , ne fur- 
paffent pas nos bourgs médiocres. 

Comme dans toutes les chofes humaines ^ 
un mal eft à côté d’un bien , il eft arrivé 
que la multiplication des habitations , e» 

' retardant la population des villes , a em- 
pêché qu’il ne-fe formât un ouvrier , unr 
artifte dans les deux provinces. Avec tous lea 
matériaux néceffaires pour fournir à la plu-- 
part de- leurs befbins , même à beaucoup 
de commodités , elles ont été réduites à tirer; 
d’Europe des draps , des toiles , des cha- 
peaux, de la cUncaillerie, jufques aux meu- 
bles de bois les plus, communs, A l’épuifet- 
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tn'ent oiJ cès éxtraélÎDns nomorcufcs S: otfrit- 
raies réduifoient les habitans , s’eft jointe 
ürte émulation de luxe que leur vanité fe 
piquoit d’étaler aux yeux du négociant An- 
glois , attiré dans leurs plantations par l’in- 
rérêt de fon commerce. AufTi , dès le pre- 
miers revers , fe foht-üs trouvés furchargéis 
de dettes envers la métropole , & dls-lors 
obligés dë vendre leurs terres pour fe libé- 
rer ; Cü forcés poiir garder leurs poflef- 
fions, de les obérer par un intérêt ufurair^' 
de huit ou neuf poür cent. 

Il eft dïfficilè que les deux provinces fof- 
tent réé- ce fâcheux état. Leur marine ne 
sMleve pas au deflus de mille tonneaux. ‘ 
Tout 'ce qu’elles envoient aux Antilles en 
bied , en befliaux , en plariches ; tout ce 
qu’elles expédient pour l’Europe en lin , éh 
chanvre , en cuirs , en 'pelleteries , eh bois 
de cedfe ou de noyer, né léur rehd pâs ùn 
xhillibn. C’eft dans le Cabac qu’elles peuvent 
trouver l’unique rëflbürce qu’il leur ’rëffë.' 

Le tabac eft uhè plante âcrë, cauftiquê^ 
âc même venirheùfe , que la médecine à ' 
b'eaucoup employée , & met encore quel- 
quefois en ufagë. Tout l'è monde fait qu’on 
la mâche ou qu’on la fumé en feuillès, & 
fur-tout qu’oh la relpire en poudre par lés 
n^arines. 

Ce fut vers l’an i JiO que les Efpaghols' 
trouvèrent le tabac dansTYoeâtan , grande 
péninfolé qui forrnë le golfe du Mexique. 

C 6 
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On le tranrporra.de la terre-ferme dàns lè*: 
ifles voifines. Bientôt Tufage de cette plante.- 
devint; un fujet de.difpute entre les.. fa vans^ 
Les ignorans même prirent parti. dans cette, 
querelle., & le tabac acquit de la célébrité.’, 
La mode & l’habitude en ont ,. avec le. tems,., 
prodigieufement étendu la, confommation., 
dans toutes les parties du monde, connu* On.: 
le cultive avec plus ou moins de fuccès enj 
Afie , en. Afrique ,, en Europe , . dans diffé-- 
rentes contrées de. l’Amérique. 

Sa tige eft droite , velue, gluante; &: 
fes feuilles font épaifles , mollafles , d’un* 
verd pâle., plus grandes au pied qu’à la. 
cime de, la plante. Elle, demande. une, terre; 
médiocrement, forte , mais grafle , unie,, 
profonde qui ne foit pas trop expofée; 
aux inondations.. Un fol vierge convient, 
extrêmement à ce, végétal , avide de fuc.. 

On.feme. les graines du tabac fur des; 
couches. Lprfque les plantes ont deux pou- 
ces d’.élévation & au moins fix feuilles , on^ 
les.. arrache, doucement dans un.tems humi-- 
d.e ,. de on , les , porte avec précaution furr 
un fol bien. préparé,, ou elles font placées; ‘ 
à, trois pieds de djftance les unes des autres., 
Mifes en terre avec ce. ménagement, leurs < 
feuilles ne. fou.ffrent pas la moindre altéra-- 
cion ; & elles reprennent toute leur vie en;, 
vingt-quatre, heures». 

Cette plante exige des travaux continuels», 
waçiiejr. les mauyaifes. herJaes . quii 
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croiffent autour d’elle ; l’étêter, à deux pieds ! 
&: demi pour l’empêcher de s’élever trop) 
haut ; la débarraflér, des. rejetons parafites ;; 
lui ôter lès feuilles les plus bafles , celles: 
qui ont quelque difpofuion à la pourriture,, , 
celles. que.les infedes ont attaquées, & ré-- 
duire leur, nombre à huit ou dix au plus.. 
Deux mille cinq cents, tiges , peuvent re-: 
c.evoir tous ces foins d’un feul homme biein 
laborieux,. & elles, doivent, rendre mille: 
livres pefant de. tabac. 

On le laifle environ quatre mois en terre.. 

A mefure qu’il approche de. fa maturité ,, ' 
le verd riant & vif de fes feuilles , prend* 
une teinte, obfcure ; elles courbent la tête 
mais l’odeur qu’elles exhalent , augmente.- 
& s’étend au loin. C’eft alors que la plante: 
efl mûre, & qu’il faut la couper. 

Les pieds recueillis , font mis en tas fur? 
là même terre qui les a produits. On les y/ 
lailTe fuer une nuit feulement. Le lende- 
main ils font dépofés dans des magafins ,, 
conftruits de telle maniéré que l’air, puilTe y/ 
entrer librement de, toutes parts. Ils y ref— 
tçnt fufpendus féparément tout le tems né-^. 
ceflaire pour les bien fécher. Etendus. en— 
fiiite fur, des claies, & bien couverts , ilsî 
fermentent une ou deux feroaines. On-les^,-- 
dépouille enfin de leurs feuilles , qui font», 
roife , dans des harrils ,. ou bien réduites en> 
carottes. Les autres façons qu’on donne. à< 
Çieite, produélion , & qui. changent, ayeci 


Dtgitized by Google 


Hijîoire philo fopkique 

le goût des nations , font étrangères à fa 
oilture. 

De toutes les contrées où l’on plante da 
tabac , il n’en efl point cù il ait autant 
profpéré que dans la Virginie & le Ma- 
ryland. Leurs premiers colons eh firent 
leur occupation. Plus d’unè fois, ils en pouf- 
fèrent les récoltes au delTus des débouchés. 
Alors on arrêta les plantations dans la Vir- 
ginie J on brûla une certaine quantité dè 
feuilles par habitation , dans le Maryland. 
Mais , avec le tems , h palTion pour le 
tabac devint fi générale , qu’il fallut en mul- 
tiplier les cultivateurs , blancs & noirs. 
Actuellement on recueille , à peu de chofe 
près, la même quantité de tabac dans les 
dfeux provinces. , Celui de la Virginie pîuà 
doux, plus parfuhîé, plus cher, trouve fa 
confommation en Angleterre & au Midi de 
l’F.uropè. Celui du Maryland convient da- 
vantage au Nord, par le bon marché, par 
fa grolTiéreté rtiêhae , plus analogue à dcfe 
organes moins délicats. 

• Cortime la navigation n’a pas fait les 
mêmes progrès dans cette partie de l’Amé- 
rique Septentrionale que dans les autres , 
ce font les vaifTeaux de la rnétrppnle (p:i 
vont y chercher les tabacs. Un navire efl 
communément trois , quatre & jufcu’à fix 
mois , à former fa cargaifon. Cette lenteur 
vient de plufieurs caufes , toutes très-fcn- 
iibles; PrerUiéreraent , les tabacs nê foht -paS' 
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emtmgafinés dans tes ports , & il faut tes 
aller chercher dans tes plantations rpême« 
En fécond lieu, il y a trcs-peii de colons 
en état de fournir un chargement entier ; 
& ceux qui 1 e pourroient , préfèrent de di- ' 
vifer leurs rifques en plufieurs hâtimens*. 
Enfin , te prix du fret étant fixe , foie 
que leurs productions fe trouvent prêtes ou 
non à être embarquées , tes cultivateurs • 
attendent que les navigateurs , eux-mêmes-^ 
viennent les folliciter de tout arranger pour 
l’exportation. Ces différentes raifons font 
qu’on n’emploie, à cette navigation, que 
des bâtimens d’un port médiocre. Plus ils 
1 er oient grands , plus ils prolongeroienc 
leur féjour en Amérique. 

La Virginie paie toujours 45 livres de 
fret par barrique de tabac. Le Maryland ne 
paie que 39 Kvres 7 fol® ^ deniers , à rai- 
fbn d’une moindre valeur dans fa* marchan- 
dife, & de moins de lenteur dans fes char- 
gemens. L’armateur Anglois y perd égale- 
ment comme navigateur ; mais il y gagtie 
en qualité de commiflionnaire. ConftammenC 
chargé de toutes les ventes & de tous les 
achats qui fe font pour tes colons , un prix 
de cinq pour cent de commiffion 1 e dédom- 
mage , avec ufure , de fes pertes & de fe» 
peines. 

Cette navigation occupe deux cents cin- 
quante navires, qui forment enfemble trente 
malle tonneaux. Ils tirent j des deux cote» 
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nies, cent mille barriques do tabac, quiV- 
à raifon de huit cents livres l’une dans l’au^ 
tfe, donnent quatre-vingts millions de livres 
pefant. La partie de cette produdion , qui; 
croît entre les rivières Yorck & James , & 
dans quelques autres heureux cantons, fe 
vend fort cher ; mais prife dans fa totalité 
elle ne coûte , rendue en Angleterre , que 
4 fols 3 deniers la livre. Quatre-vingts mib 
lions pefant , à 4 fols 3 deniers , donnent: 
la fomme de lé, 875 , 000 livres. 

Indépendamment des avantages que trou-*- 
ve l'Angleterre dans le débouché des pro- 
duits, de fon induftrie pour cette fomme 
elle en obtient encore d’autres par la-réex- 
portation des trois cinquièmes du tabac 
qu’elle a reçu. Cette feule branche de com- 
merce doit former une augmentation de 10 
125 000 livres, dans fon numéraire,, 

fans y comprendre ce qui lui revient pour, 
le fret & la commiflioni 

Lefifc profite encore plus de cette culture y, 
que les citoyens. Chaque livre de tabacpaie ,, 
à fon entrée dans le royaume , ii fols 10, 
deniers & demi. Quatrervingts millionsï 
pefant de tabac à ii fols 10 deniers & de- 
mi , devroient donner à l’état , 47 , 499 ,, 
9.97 livres 10 fols. Mais, commeil reiHtue les 
droits pour tout ce qui efi réexporté, & qu’oit 
réexporteles trois cinquièmes , le revenu pu- 
blic ne doit être grofli que de 19, oco, oooj 
livres 2ibls 7 den. L’eipérience.raême. prour 
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ve qu’il faut réduire cette fomme d’un 
tiers , à caufé des remifes qu’ôn accorde au 
négociant, qui paie comptant ce qu’il eft 
autorifé à ne payer qu’au bout dé dix-huit 
mois ; & parce qu’il fe fait habituellement 
une fraude immenfe dans les petits ports, 
quelquefois même dans 'les grands. Cette 
déduftion monte à 6 , 333, 35i livres. 
l8. fols 6 deniers. ; par conféquent il ne 
refte , pour le gouvernement , que 12. , 
666 ,, 715 liv. 17 fols 6 deniers. Malgré' 
ces derniers abus , la Virginie & le Mary-- 
land font beaucoup plus utiles à la Grande- 
llretagne, que fes autres colonies Septen- 
trionales, plus même que la Caroline. 


CHAPITRE VIII. 

Origne de la Caroline. 

E T T E contrée qui. s’étend trois cents 
milles fur les côtes, & qui a deux cent; milles 
de profondeur jufqu’aux Apalaches, fut dé* ' 
couverte par les Efpagnols , peu de tems 
après leurs premières expéditions dans 'le 
nouveau-monde. Elle- n’ofFroit point d’or à 
leur avarice ; ils la mépriferent. L’amiral- 
de Coligny , plus fage & plus habile , y- 
ouvrit une fource d’induflrie aux protefo- 
t^.ans,Tr.ançois ; mais le.fonatifme qui le. pour.-* 
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fuîvoit, ruina leurs efpérânces par l’alTafiîna’t 
de cet homme jufte , humain , éclairé. Quel- 
ques Anglois les remplacèrent vers la fin 
du fei^ieme fiecle : un caprice inexplicable 
voulut qu’ils abandonnaflent ce fol fertile-, 
pour aller cultiver une terre plus dure, 
fous un climat moins agréable. 



Ugijlaîion rdi^ieufe & civile établie par 
Locke ' dans la Caroline. 

•V^ N ns voyoit pas un feUl Européen 
dans la Caroline , lorfciue les lords Irerkley , 
Clarendon , Albemarle , Craven , Ashelcy j 
&: les chcvaücTs Carterec , Ecflcley '& Col- 
liion , obtinrent , en 1663 , de Charles II, 
la propriété de ce beau pays. Le l^ftême 
légidatif de ce nouvel établilTement , fut 
tracé par le fameux Locke. Un philofophe 
ami des hommes , ami de la modération & 
de la juftice qui doivent les gouverner , 
pouvoir mieux s’oppofef au fahatifme qui 
les divife,què par une tolérance indéhnie 
de religion ; mais n’ofant fapper ouverte- 
ment les préjugés de fon tems, également 
cimentés par les crimes & les vertus , il voti- 
lut du moins les concilier, s’il éroit pofT/ble, 
avec un principe difté par la raifon & l’hu- 
manité. Comme les habitans fauveges de 
l’Amérique , n’ont , cUruic-il , aucune idée 
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><}e la révélation , ce feroit le comble de 
l’extravagance, que de les torurmenter pour 
leur ignorance. Les chrétiens qui vien- 
droient peupler la colonie, y chercheroient 
fans doute une liberté de confcience que 
■les prêtres & les princes leur refufent en 
Europe; ce feroit donc manquer à la bonne- 
foi , que de les perfécuter après les avoir 
reçus.' Les Juifs) & les payons ne méritcicnt 
pas plus d’être rejetés , pour un aveiigle- 
raent que la douceur & la perfuafion pcu- 
voicnt faire cefler. C’eft ainfi que raifon- 
*! noit Locke, avec des efprits imbus âc pré- 
venus de dogmes qu’on ne s’étoit pas en- 
. core permis de difcurer. ' On peut douter 
que les philofophcs , qui , à fon exemple , 
ont cherché la tolérance dans l’évangile , 
aient cru l’y trouver. Elle eft, en général , 
oppofée à l’elprit de profélytifme, qui do- 
mine dans tous les codes religieux. Le chrif- 
tianifme n’eft pas moins intolérant que les 
autres fedes ; quoique fon fondateur ait prê- 
clié la paix , de parole & d’exemple ; quoi- 
qu’on puifle déduire la tolérance de plufieurs 
textes de l’évangile , des réponfes que fit 
Jéi'us à les juges , dans fon inrerrogatei- 
re ; du filence même qu’il garda , quand 
on lui demanda publiquement , ce que 
c’étoit que la vérité; quciqu’enfin fa conduire 
& fa vie femblent enfeigner aux hommes 
à fupporter mutuellement leurs défauts, & 
par conféquent leurs erreurs. Ses maximes 
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générales qui penchent vers la bienveillance^ 
vers la tolérance univerfelle,- font trop fou- 
vent démenties , lorfqu’il s’agit de fa doc- 
trine particulière , de la préférence exclu- 
five qu’elle exige , de la divifion inteftine 
qu’elle met entre fes feélateurs & les 
payons , entre les membres d’une même 
cité , d’une même famille. Celui qui s’ap- 
pelle lui même le Dieu de paix , dit qu’il 
eft venu apporter le glaive ; rejette ceux 
qui» ne veulent pas l’écouter ; déclare fon 
ennemi quiconque n’efl: pas pour lui ; donne 
enfin à tous ceux qui embra fieront ou prêche- ♦ 

ront fon évangile , le droit ou le.' prétexte 
de perfécuter ceux qui ne s’y foumettront 
pas. C’eft donc une illufion de vouloir ac- 
corder la croyance de cet évangile , avec 
l’indifférence pour les autres codes. En ma- 
tière de religion , les hommes ne favènt 
point aimer fans, haïr , & peut-être favenc- 
ils plus ce qu’ils haïfient que ce qu’ils ai- 
ment ; témoin ce nombre infini de perfé- 
cutions & de guerres que la religion â tou- 
jours fufckées ; témoin le peu d’influence 
qu’elle paroît avoir fur l’harmonie , le 
bonheur & la fiabilité des fociétés. 

Cependant un peuple y fatigué des trou- 
bles & des malheurs que cette religion avoit 
enfantés dans l’Europe , voulut bien fe 
prêter aux raifons de Locke. On admit la 
tolérance fans examen , comme on reçoit 
Uinrolérance. L’unique r,cfirii5üon. dont on. 
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mveloppa ce prince confervateur , fut que 
toute perfonne au-deflus de dix~fept ans , 
qui prétendroit à la protedHon des loix , 
fît infcrire fon nom dans 4e regiftre de 
quelque communion. 

La liberté civile ne fut pas aufli favo- 
fifée par le philofophe Anglois. Soit que 
ceux ‘qui l’avoient choifi pour rédiger un 
plan de légiflarion l’euflent gêné dans fes 
vues , comme le fera tout écrivain qui 
prêtera fa plume aux grands ou aux mi- 
niftres ; foit que plus métaphyficien que 
politique , Locke n’eût fuivi la philofophie 
que dans les fentiers ouverts par Defcartes 
& Leibnitz , cet homme qui détruifit Sc 
éloigna tant d’erreurs dans fa théorie fur 
l’origine des idées , ne marcha que d’un 
pas foible & chancelant dans la carrière de 
la légiflation. L’auteur d’un ouvrage, dont 
la durée éternifera la gloire de la nation 
Françüife , même lorfque le defpotiHne aura 
brifé tous les reflbrts & tous les monu- 
mens du génie & de la valeur d’un peuple 
cher au monde , par tant de qualités aima- 
bles & brillantes : Montefquieu , lui- même, 
ne s’eft pas apperçu qu’il faifoit des hom- 
mes pour les gouvernemens , au lieu de 
faire des gouvernemens pour les hom- 
mes. 

Le code de la Caroline, par une bifarrerie 
inconcevable dans un Anglois & dans un 
philofophe , donnoit aux huit propriétaires 


Digitized by GoogI 


70- Hejioire p^iilofopfihjue • 

quLTavoient fondde & à leurs héritiers 
non - feulement tous les droits d’un fno-. 
n^rque , mais toute la puilfance iégif- 
lativc. 

On accordoit à la cour , formée de ces 
membres fouverains , à cette cour qu’on 
appelloit Palatine , le pouvoir de nommer- 
à tous les emplois , à toutes les dignités , 
le droit même de conférer la noblefTe ; mais, 
fous des titres nouveaux & finguliers. O» 
devoir donc créer , dans chaque contrée, 
deux caciques , dont chacun •. poüéderoic 
vingt-quatre mille acres de terre , & un 
landgrave , qui feulen auroit quatre-vingts 
mille. Les hommes revêtus de ces hon- 
neurs, dévoient compofer la chambre haute» 
Leurs poflelfions devcnoient inaliénables'; 
faute elfcnticlîe contre la faine politique. 
On ne leur laiiToit que le droit d’en affermer 
ou louer le tiers tout au plus , pour la durée 
de trois vies. 

La chambre baflTe fut compofée des dépu- 
tés des comtés & des villes. Le nombre de 
ces repréfentans devoir augmenter, à mefure 
que la colonie fe peupleroit. Chaque te- 
nancier n’auroit à payer que i livre a fols 
6 deniers par acre, & pouvoir même ra- 
cheter cette redevance territoriale; Mais 
tous les habirans, efclaves ou libres feroienc 
obligés de prendre les armes , au premier 
ordre de la cour . Palatine. 
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Le vice d’uae conftitution où les pou- 
voirs éjoieiu ü mal partagés , ne tarda pas 
àfe maaifefler. Les feigneurs propriétaires, 
in[ibus.de principes tyranniques, tendoienc • 
de toutes leurs forces au defpotifme. Les ‘ 
colons , écUcirés fur les droits de l’homme, - 
mettoient tout en^ oeuvre pour éviter la 
fervitude. Æ)u choc de ces intérêts oppofés, 
nailToit. une agitation inévitable quiarrêtoit 
perpétuellement les travaux utiles. La pro- 
vince entière , livrée aux querelles , aux 
di{Ten{ions, aux tumultes qui la déchiroient, 
ne faifoit aucun des progrès qu’on s’étoir 
promis des avantages de fa fituation. 

Ce n’étoit pas affez de maux , & leur 
remede devoir naître de leur excès. Gran- 
ville , qui feul , comme doyen des proprié- ■ 
taires , tenait , en 1705 , les rênes du pou- 
voir, voulut, alfervir au rit, de l’Eglife An- 
glicane , tous le non-conformifles , qui fai- . 
foient les deux tiers de la population. Cet 
ade de violence , quoique délâvoué & ré- 
prouvé par la métropole', fouleva les ef- 
prits. Durant le cours des fuites & des 
progrès de cette animofité , la province fut 
attaquée en 1710 , par différentes horde», 
de -Sauvages, qu’un enchaînement d’infulies • 
&. d’injufîices atroces 1 avoir poulTés au dé- 
fe^pir. Ces., malheureux Indiens battus t 
par-tout , furent par-tput exterminés : mais . 
le conrage & la vigueur que. cette guerre . 
a voit; cQipfnei raniovés dans, les colons,, .de- 
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voient amener la chûte des opprefleürs de 
la colonie. Ces tyrans ayant refufé de con- 
tribuer aux frais d’une expédition , dont 
ils prétendoient recueillir les premiers fruits, 
furent tous , à l’exception de Carteret , 
qui conferva le huitième du territoire , 
dépouillés , en 1728 , des prérogatives 
dont ils n’avoient encore fu qu’aèuier. On 
leur accorda cependant 540, 000 livres 
de dédommagement. La couronne reprit 
en main le gouvernement , pour en faire 
goûter les douceurs au peuple. La eclonie 
fut aflbciée à la même coniHtution que les 
autres. Pour rendre même l’adminiftration 
plus aifée , on partagea le pays en deux 
gouvernemens indépendans ; fous le nom 
de Caroline Mcridionule , & de Caroline 
■Septentrionale. C’efi à cette heureufe époque 
que commence la profpérité de cette grande 
province. 

^ : ! ■ s,- - ■ ■ ■ ■ rr ' 

CHAPITRE X. 

Climat fi- produclious de la Caroline^ 

r 

^ E nouveau-monde n’a peut-être pas un 
climat comparable à celui de la Caroline, 
Les deux faifons de l’année , qui , pour 
l’ordinaire , ne font que tempérer les excès 
des deux autres, y font délicieufes. On y 
fouffire très-peu des chaleurs de l’été j on n’y 
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lèfit les froids de l’hiver , que le marin & 
le foir. Les brouillards , alTez communs 
fur une longue côte , fe diflipent avant le 
milieu du jour. Mais aufîi l’on y eft ex- 
pofé , comme dans prefque toute l’Amé- 
rique , à des changemens de tems vifs & 
iubits , qui obligent à garder dans le vête- 
ment & la nourriture, un régime inutile 
fous un autre ciel. Un autre inconvénient 
particulier à cette région du continent Sep- 
tentrional , c’eft d’être tourmentée par les 
ouragans , plus rares cependant & moins 
forts qu’aux Antilles. 

Une vafte plaine , trifte , uniforme & 
monotone, s’étend des bords de la mer, 
quatre-vingt ou cent milles dans les terres , 
où le pays commençant à s’élever , pré- 
lente un afpeêt plus riant, un air plus pur 
& moins humide. Cet efpace, avant l’ar- 
rivée des Anglois , étoit couvert d’une 
immenfe forêt , qui s’ivançoit jufqu’aux 
monts Apalaches. C'étoient de grands ar- 
bres jetés au gré de la nature , fans fy- 
métrie & fans delTein , à des intervalles iné- 
gaux, qui n’étoient point fourrés dé bois 
taillis. Aufli pouvoit-on y défricher plus 
de terrein en une femaine , qu’on n’en 
défriche, en plulieurs mois, dans nos con- 
trées. 

Le fol de la Caroline , eft fort peu ref- 
femblant à lui-même. Sur les bords de la 
mer, à l’embouchure des rivières qui s’jr 
Tome VU, D 
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jettent , il eft couvert de marais inutiles-&r 
mal-fai ns , ou compofé d’une terre pâle , lé- 
gère , fablonneufe , qui ne produit rien. 
On le trouve ici d’une extrême ilérilité, 
là d'uîie fécondité excedive entre les in- 
nombrables foürces qui traverfent le pays. 
A mefure qu’on s’éloigne de ces rives , on . 
rencontre quelquefois de grands vuides d’un 
fable blanc , qui n’offre que des pins ; quel- 
quefois des terres où le chêne & le noyer 
annoncent la fécondité. Ces alternatives 
& ces variations difparoiffent , lorfqu’on 
s’enfonce dans le pays ; & la terre fe 
montre par - tout agréable & /produc- 
tive. 

A ces fonds excellens pour la culture , U 
province joint des terreins très-favorables 
à la multiplication des troupeaux. On y 
éieve des milliers de bêtes à corne , qui , 
le matin , vont paître,fans garde dans les 
forêts , & reviennent d’elles-mêmes le foir 
aux habitations. Les porcs s'engraiffent avec 
la même libené , plus nombreux encore, 
& beaucoup meilleurs dans leur efpece. 
Mais le mouton y dégénéré pour la chair 
& pour la toifon. Auffi n’y efl; - il pas ü 
commun 

La colonie entière n’avoit , en 17^3 ♦ 
que quatre mille blancs , & trente - deux 
mille noirs. Ses exportations 'pour l’Europe 
& pour l’Amérique, ne s’élevoient pas au 
lil^us de‘4 , 9 JO*, ooo Uv. EHe a depuis acr 
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un dégré de fplendeur , qu’elle ne doit 
‘qu’à la liberté. 

Quoique la Caroline Méridionale ait réufli 
■à établir des échanges aiTez confidérables 
^vec les Sauvages ; qu’elle ait reçu des 
xéfugiés François une fabrique de toiles; 
qu’elle même ait imaginé de faire quel- 
.ques étoffes en mêlant fes foies à U 
toifon de fes moutons , on dtât attri- 
buer fpécialement fes progrès au riz & à 
l’indigo. 

C’eft le hafard qui lui donna la première 
•de ces produétions. Un vailfeau qui reve- 
noit des Indes Orientales , échoua fur fes 
eôtes. Le riz dont il étoit chargé fut jeté 
par les flots fur la côte , & s’y reproduifit. 
. Ce bonheur inattendu fit naître l’idée d’une 
culture , où le fol fembloit inviter de lui- 
même. Elle languit long-tems ; parce que 
les colons obligés d’envoyer leurs récoltes 
îdans les ports de la métropole , qui les tranf- 
portoit en Efpagne&en Portugal , où s’en 
faifoit la confommation , vendoient leur riz 
à fi vil prix , qu’à peine rendoit-ii les avan- 
ces de la culture. Depuis 1730 , qu’il leur 
fut permis , par une adminifiration plus 
éclairée , d’exporter & de vendre eux- 
' mêmes ce grain à l’étranger , une augmen- 
tation de bénéfice a produit une augmen- 
tation de cette denrée. Elle y eft excelfi- 
vement multipliée , ,& peut aller.plus- loki 
encore ; mais il ejfi douteux que ce fiât 
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toujours à l’avantage de la colonie. C’eft îa 
produ6Hon la plus nuifible à la falubriré 
du climat. Du moins elle a paru telle 
dans le Milanez , où les rizières n’offrent 
que des payfans livides & hydropiques ; en 
France , où elles ont été fagement prohi- 
bées. L'Egypte avoit fans doute fes pré- 
cautions contre ce mauvais effet d’une cul- 
ture d’ailleurs fi nourriffante. La Chine 
doit avoir des préfervatifs , que l’art op- 
pofe à la nature , dont les bienfaits font 
quelquefois empoifonnés de maux. Peut- 
être aufli que fous la Zone Torride où le 
riz abonde , la chaleur qui le fait croître 
au- milieu des eaux , diflipe promptement 
les vapeurs humides & malignes qui s’ex- 
halent des rizières. Mais fi la Caroline 
doit un jour fe rallentir fur cette cul- 
ture , elle pourra s’en dédommager par celle 
de l’indigo. 

Cette plante , originaire de l’Indoftan , a 
réuffi d’abord au Mexique , aux Antilles ; 
mais plus tard dans la Caroline Méridionale , 
& fur-tout moins heureufement. Ce germe 
des teintures y eft d’une qualité fi inférieure, 
qu’à peine fe vend-il la moitié de ce qu'il 
vaut ailleurs. Cepend^-nt fes cultivateurs 
ne défefperent pas de fupplanter , avec le 
tems, les Efpagnols & les François dans 
tous les marchés. La bonté de leur cli- 
mat , l’étendue de leur fol , l’abondance' 
& le bas prix des denrées comellibles ^ 
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la facilité dé fe pourvoir d'uftenfiles & de 
multiplier les efclaves ; tout flatte leur pré- 
fomption. Cet efpoir encourageant s’efl 
déjà répandu chez les habitans de la Caroline 
Septentrionale. 

On fait que cette contrée reçut les pre- ' 
miers Anglois que la fortune fit aborder 
au continent du nouveau-monde ; puifque 
c’eft fur fes côtes qu’on trouve la baie de 
Roenoque , que fit occuper Raleigh , en 
1585. Une émigration totale , la lailfa 
bientôt fans colons. La population ne s’y 
rétablit pas , même quand les pays voifins 
fe couvroient de grands érablilfemens. D’où 
venoit cet abandon ? Peut-être des obfta- 
des que cette belle région cppofoit à la 
navigation marchande. Aucune des rivières 
qui l’arrofent , ne peut recevoir de navii e 
au deflus de foixante-dix ou quatre-vingts 
tonneaux. Ceux d’un plus grand port » 
font forcés de mouiller entre ce continen^^ 

& quelques ifles voifines. Les allégés qu* 
fervent à les charger & à les décharger i 
augmentent les frais & les embarras , 
foit des exportations , foit des impor- 
tations. 

Aufli ne vit-on d’abord , dans la Caro- 
line Septentrionale , que quelques miférables 
fans aveu , fans loix & fans projets. A 
mefure que les terres font devenues plus 
rares dms les colonies voifines, les hom- 
mes qui n’avoica: pas allez de fortune 
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pour" en acheter , ont reflué^ dans une rd-i- 
gion qui leur en ofFroit gratuitementi. 
D’autres réfugiés ont profité de ce nou-* 
vel afyle. L’ordre s’eft établi avec la pro-* 
priété ; & ce pays , avec moins de ri— 
cheffes que la Caroline Méridionale, s’eft 
trouvé peuplé d’un plus grand nombre- 
d’Européensi 

Les premiers qu’un fort errant difperfai 
fur ces rives fauvages , fe bornoient à élever 
des troupeaux , à couper des bois , qu’ils- 
livroient aux navigateurs de la Nouvelle- 
Angleterre. Bientôt ils demandèrent au pirt 
qui couvroit le pays, de la térébenthine^ 
du goudron , de la poix. Pour avoir de la. 
térébenthine il leur fufîîfoit dWvrrr 
dans le tronc de l’arbre , des filions , qui ^ 
prolongés jufqu’au pied , aboutiffoient à dea 
Yafes difpofés pour la recevoir. Vouloient-* 
ils du goudron ? Ils éievoient une platte— 
forme circulaire de terre glaife ,< où ilàj 
entaflbient des piles de bois de pin : 03l 
mettoit le feu à ce bois, & la réfine en. 
découloit dans des barils placés au-defifous. 
Le goudron fe réduifoit en poix , foitdans 
de grandes chaudières de fer où- on le- 
faifoit bouillir , foit dans des fofies de terre 
glaife où on le jetoit en fufion. C’étoît 
peu que cette induftrie pour la fubfiftance- 
des habitans ; ils y joignirent la culture.' 
du bled. Lpng-tem^ ijs s’éioient contentés; 
du mays , à l’exemplQ de la Caroline. Md- 
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ridionale , où le froment fujet à la nielle ^ 
à monter en paille , n’a jamais profpéré. 
Quelques, expériences prouvèrent qu’op 
n’avoit pas à craindre ces inconvéniens ; 
& on réuflit à cultiver alFe;? de bled', 
même pour une exportation confidérable. 
Le riz &- l’indigo font venus depuis peu 
dans cette contrée de l’Amérique , joindre 
aux moiflbns d’Europe, celles de l’Afrique 
& de l’Afie. Ces nouvelles cultures font 
encore médiocres j mais elles peuvent 
s’accroître. ' 

Les deux Carolines ônt à peine défriché 
]a vingtième partie de leur territoire. On 
n’y voit de cultivé , jufqu’à préfent , que 
les cantons les plus fablonneux & les plus 
voifins de la mer. Si les colons ne le 
Ibnt pas enfoncés plus avant dans les terres, 
c’eft que fur dix rivières navigables , il 
il n’y en a pas une que l’on puifle re- 
monter à plus de foixante milles. On ne 
fauroit remédier à cet inconvénient , que 
par des chemins ou par des canaux ; mais 
ils demandent tant de bras , de dépenfes 
& de lumières , que l’efpérance d’une 
femblable amélioration ell encore bien 
éloignée. 

Cependant le fort des deux colonies n’eft 
pas à plaindre. Les impôts qui font tous 
levés fur l’entrée & la fortie des marchan- 
difes , ne pafl’ent pas 13 5 , 000 livre.?. Là 
province du Nord n’a de papier-monnoie' 
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que pour i , laj , ooo livres; & celle dix 
Sud , infiniment plus riche , n’en a que 
pour 5 , 6a5 , ooo liv. Ni l’une , ni l’autre 
ne font endettées envers la métropolci 
Cet avantage rare , même dans les colonies 
Angloifes , provient de l’étendue des ex- 
portations que font les deux Carolines, 
ïbit dans les provinces voifines , foit aux 
Antilles ou en Europe. 

En 1754 , fortit delà Caroline Méri- 
dionale , fept cents cinquante-neuf barils 
de térébenthine , deux mille neuf cents 
■quarante-trois de goudron; cinq mille huit 
cents fuixante-neuf de poix ou de réfine; 
quatre cents feize barils de bœuf , quinze 
cents foixante de porc ; feize mille quatre 
cents boifleaux de bled de l’Inde , &neuf 
mille cent foixante-deux de pois ; quatre 
mille cent quatre-vingt-feize cuirs tannés, 
& douze cents cuirs verds ; un million 
cent quatorze mille planches ; deux cent fix 
mille lambourdes , & trois cents quatre- 
vingt-quinze mille pieds de bois de char- 
pente ; huit cents quatre-vingt-deux muids 
de peaux de bêtes fauves ; cent quatre mille 
fix cents quatre-vingt-deux barils de riz ; 
deux cents feize mille neuf cents vingt- 
quatre livres d’indigo. 

La Caroline Septentrionale expédia la 
même année foixante & un mille cinq cents 
vingt-huit barils de goudron , douze mille 
cinquante-cinq de poix , & dix mille quatre 
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cents vingt-neuf de térébenthine ; fept 
cents foixante-deux mille trois cents trente 
planches , & deux millions fix cents qua- 
rante-fept pieds de bois ; foixante-un mille 
cinq cents quatre-vingts boifleaux de bled , 
& dix mille de pois ; trois mille trois 
cents barils de bœufs ou de cochon , & 
cent muids de tabac j dix mille quintaux de 
cuirs tannés, & trente mille peaux de toutes 
efpeces. 

Il n’y a pas un feul article dans l’énuméra- 
tion qu’on vient de voir , qui n’ait reçu un 
accroilTement fenfible depuis cette époque. 
Plufieurs ont doublé ; & le plus riche de 
tous , l’article de l’ndigo , s’eft élevé même 
au deflus du triple. 

On exporte direâement pour l’Europe 
& pour les Antilles , quelques produélions 
de la Caroline Septentrionale , quoiqu’il n’y 
ait aucun entrepôt pour les réunir ; & 
qu’Edenton , fon ancienne capitale , & celle 
qu’on lui a fubllituée fur la riviere de New , 
foient à peine de foibles bourgades. La plus 
grande & la plus précieufe partie de fes 
exportations , va groflîr à Charles-Twn , 
les richefles de la Caroline Méridionale. 

- Cette ville , fituée au confluent de 
l’Ashley & de la Cooper. , deux rivières 
navigables , a vu s’élever au-tour d’elle les 
plus belles plantations de la colonie, donc 
elle eft le centre & la cipitale. On la dit bien 
bâtie P agréablement perce'e , & fortifiée avw 
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®flez de régularité. Les fortunes confidéra-^ 

mœurs. C’ell de toutes les cités de l’Amé- 
rique Septentrionale, celle où l’on trouve.' 
le plus les commodités du.luxe..Mais le défa- 
grément de ne pouvoir admettre dans, fa 
rade que des vailfeaux dè deux cents ton-- 
' neaux au plus , la fera décheoir de cette: 
O ^ profpérité; On l’abandonnera; pour aller à . 
Port-Royal , qui, s’ouvre aux plus nombreu-- 
fes flottes.. Déjà s’y eft formé un établif-*- 
femenc qui augmente chaque jour , qm-peuc* 
fe promettre la plus grande faveur. Outrer 
les prcdudions des deux Carolines qu’il doic - 
naturellement attirer , il recevra celles d’une.» 
colonie qui- s’élève, à fon voifinage c’eflt 
la Géorgie.. 

CHAPITRE XL. 

Comment ta, Géorgie a été fondée,. 

Caroline & là Floride Efpagnole'^, 
font féparées par un vafte efpace qui s’étend! 
cent vingt milles fur la mer , qui a trois. 
, cents milles jufqu’aux Apalaches, & quiell " 

borné’ au Nord par la riviere de Savanah 
au Midi , par celle d’Alatamaba. Depuis 
fong-tems lemimilere Brirannique genchoic 


blés quela réunion & le débouché ducommercer 
y ont fait éclorre, dévoient influer fur les: 
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occuper ce terrein , qui étoit regardé com-r 
me une dépendance de la Caroline. Un de 
ces aétes de bienfairance que la liberté , mere 
dés vertus patriotiques rend plus communs- 
en Angleterre que par-tout ailleurs , acheva 
de décider les vues du gouvernement. Um 
citoyen compaçilTant & riche , voulut em 
mourant , que Tes biens fuiTent employés à- 
délivrer les débiteurs infolvables , que leurs- 
créanciers détenoienc en prilbn. La fagefle^ 
politique fécondant ce vœu de l’humanité ,, 

' ordonna que les infortunés dont on rom-- 
proit les chaînes feraient tranfportés dans*' 
la terre défèrte qu’on fe propofoit de peu-*- 
pler. Ce pays fut appellé Géorgie, en Thon-- 
neur du fouveraia. qui gouveruoit alors les; 
crois royaumes» 

Cet hommage , d*autant plus flatteur quHl! 
ne venoit pas de l’adulation ; nexécutiont 
d’une entreprife vraiement utile à- l’état :: 
coût fut l’ouvrage de la nation. Le parle-^ 
ment ajouta , 000 livres au legs facté’ 
-d’ün citoyen. Une fbufcription volontaire: 
..produifit des (bmmes encoce plus confidé'' 
râbles. Un homme qui s’écoit fait remarquer* 
dans la chambre des communes par fon goût: 
pour les choTes brillantes , par fon anour-' 
pour la patrie ,-par fa paiHon pour la gloire^ 
fiit chargé de conduire fi un digne projet ,, 
.avec ces moyens publics. Jaloux de fe mon-* 
crer égal à fa réputation- , Oglet’iorpe fut: 
lu chef qui. voulut mener- lui - même sn» * 
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Géorgie les premiers colons qu’on y fjï- 
foit pafl'er. Il y arriva au mois de janvier 

■ 1733 , ^ plaça fes compagnons à dix milles 
de la mer , dans une plaine agréable & fer- 
tile , fur les bords de la Savanah. Cette 
riviere donna fon nom au foible établi fle- 

. ment , qui devoir devenir un jour la capitale 
d’une colonie floriflante. La peuplade bornée 
à cent, perfonnes , fut groflie avant la fin 

■ de l’année jufqu’au nombre de fix cents dix- 
huit , dont cent vingt-fept avoient fait les 

-frais de leur émigration. Trois cents vingts 
hommes & cent treize -femmes , cent deux 
garçons & quatre-vingt-trois filles , étoient 
. le fonds de la nouvelle population , & l’ef- 
. pérance d’une nombreufe poftérité. 

Ces fondemens s’accrurent, en 173^^ 
de quelques montagnards ÉcofTois. Leur 
bravoure nationale leur fit accepter l’éta- 
bliffement qu’on leur offrit fur les rives de 
l’Alatamaha , pour les défendre , s’il le fal- 
loir , contre les enrreprifes de l’EfpagnoI 
voifm. Ils y fondèrent les bourgades de Da- 
xien & de Frédérica , où plufieurs de leurs 
compatriotes vinrent s’établir avec eux. 

La même année , un grand nombre de 
laboureurs Proteftans , chaffés de Saltzbourg 
par un prêtre fanatique, allèrent chercher 
la paix & la tolérance dans la Géorgie. Placés 
d’abord au deffus du berceau de la colonie , 
iis aimeront mieux être plus ifolés & def- 
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cendre à l’erabouchure de la Savanah , oü 
ils bâtirent Ebenezer. 

Des Suiffes imitèrent les fages Salzbur- 
geois , fans avoir été’ perfécutés comme eux. 
Ils s’établirent auffi fur la Savanah ; mais 
à trente-quatre milles des Allemands. Leur 
peuplade formée de cent maifons, s’appella 
Purylbourg , du nom de Pury , qui ayant 
fait la dépenfe de leur tranfplantation , mé- 
rita que par reconnoiffance ils le priflenc 
pour chef. 

Dans ces quatre ou cinq peuplade? , il 
fe trouva des hommes plus portés au com- 
merce qu’à l’agriculture. On les en vit for- 
tir , pour aller fonder à deux cents trente- 
lix milles de l’Océan , la ville d’Augulfa, 
Ce n’étoit pas la bonté du fol qu’ils y cher- 
choient , quoiqu’il fût excellent ; mais la 
facilité de former avec les Sauvages voifins , 
la traite des pelleteries. Leur projet réuIHtJ, 
& dès l’an 1739, commerce occupoit fix 
cents perfonnes. Le débouché de ces four- 
rures leur devint d’autant plus facile, que. 
la Savanah conduit les plus grands bateaux 
jufqu’aux murs d’Augufta. 

La métropole devoit , ce femble , beau- 
coup efpérer d’une colonie où , depuis moins 
de fix ans , elle avoit fait palfer près de 
cinq mille hommes , & dépenfé , i , 485, 
000 livres , fans compter les contributions 
volontaires des zélés patriotes. Mais , quel 
fut fon étonnement , d’apprendre en 1741 ^ 
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^u’il reçoit à peine dans la Géorgie le nxÎ£<«- 
me de la population qn’on y avoit tranfr- 
portée ; & que le refte languilTant de ces- 
nombreux colons , ne foupiroit qu’après utii 
féjour plus heureux ? On chercha la caufe. 
de ces difgraces j on la trouva. 


CHAPITRE XLI. 

t 

ObfiacUs qui fe font oppofés aux progrh^ 
de la Géorgie, 




D Ans fa naiiTance même) cette colonie’ 
avoit porté' le germe de fon dépériffement.- 
On avoit abandonné la jurifdiâion avec la^ 
propriété de la Géorgie,. à des particuliers.. 
L’exemple de la Caroline auroit dû prévenin 
contre cette imprudence; mais chez les na- 
tions, comme chez les individus , les fautes^ 
dupaffé font perdues pour l’avenir* Un gou* 
vemement éclairé, fujveillé par la nation,, 
n’eft pas même à l’abri des furprifes qu’on < 
jfiait à fa confiance. Malgré fon zele pour 
le bien commun , le mintflere Anglois livra; 
l’intérêt public à l’avidité des intérêts privés.- 
Le premier ulàge que les propriétaires de- 
là Géorgie firent de l’autorité fans bornes; 
qu’on leur avoit accordée , fut dMtablir une lé— 
gillation qui raettoit dans.fcyrc mains, y 
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aon-feulement la police ,, la juftice, & lea- 
finaces du pays , mais la vie & les biens de.- 
iès habitans. On ne lai/reic aucun droic auL- 
peuple qui., dans l’origine , a tous les.; 
droits. Contre fes intérêts & fes lumières ,, 
on vouloir qu’il obéit. C’étoit-Ià commer 
ailleurs , fon devoir & fon fort. 

Comme les grandes polfelTions avoient: 
entraîné des inconvéhiens dans d’autres; 
eolonles ,, on arrêta que dans la Géorgie ,, 
chaquefamille ne pourroit avoir que cinquante - 
acres de terres ; qu’elle ne pourroit pas les; 
aliéner qu’ils ne pourroient pas même; 
palTer en héritage aux filles. Il eft vrai, que." 
oette fubfHtution aux feuls mâles fut bien-!- 
tôt abrogée ; mais on laiflbit fubfifter en-^ 
cote trop d’obUacIes à l’émulation. Rare- 
ment un homme fe détermine-t-il à quit- 
ter. fa patrie , fans la vue de quelque avan- 
tage extraordinaire qui frappe fon imagi— 
nation^ Mettre des bornes à fon induRrie,. 
e’eft l’empêcher d’entrer dans la carriere^- 
Les limites marquéès à chaque plantation ,, 
dévoient' avoir nécelTairement ce mauvais; 
effet. Il reftoit d’autres vices à la racine de.- 
l’arbre ,.qui l’empêchoient de fleurir. . 

Les colonies Angloifes , même les plus^ 
fertiles, ne paient qu’un foible cens ; en- 
core n^èft-ce qu’après avoin pris de la vie;; 
& des forces. La Géorgie fut, dès le ber- 
ceau , foumife aux redevances du gouverne— 
Sient féodal j,doot oni’ayoit comme encravée^* 
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Ces rentes s’accrurent outre mefure à pro-' 
portion qu’elle s’agrandit. 'Ses fondateurs 
furent aveuglés par la* cupidité , jufqu’à ne 
pas voir que le plus petit droit fur le com- 
merce d’une province peuplée & florilfante , 
les enrichiroit bien plus que les redevances 
les plus multipliées fur une terre inculte 
& déferre. 

A ce genre d’oppreflion , il s’en joignit 
un nouveau , qui pouvoit venir ( le croira- 
t-on ? ) d’un principe d’humanité. On dé- 
fendit aux colons de la Géorgie d’avoir 
des efclaves. La Caroline & d’autres colo- 
nies , avoient été fondées fans la main des 
negres. On crut qu’une contrée , qu’on 
deftinoit à être le boulevard de ces polTef- 
fions , ne devoit pas être peuplée d’une 
race de vidimes , qui n’auroient aucun 
intérêt à défendre des tyrans. Mais on ne 
prévit pas que des colons , moins favorilés 
de la métropole que leurs voifins , placés 
fur une terre plus difficile à défricher , 
dans un climat plus chaud , auroient moins 
de force & d’ardeur pour entreprendre 
une culture qui demandoit plus d’encou- 
ragement. 

, L’inadion où les plongeoient tant d’obfla- 
cles , s’autorifoit d’une autre prohibition. 
Les défordres qu’entraînqit dans tout le 
continent de l’Amérique Septentrionale , 
l’ufage des liqueurs fpiritueufes , avoir fait 
défendre l’impcrcarion des enux-de vie de 
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fucre dans la Géorgie. Cette interdiôion , 
quelqu’honnête qu’en fût le motif , ôtok 
aux colons la feule boiflbn qui pouvok 
corriger le vice des eaux du pays, qu’ils 
trouvoient par-tout mal-faines , & l’unique 
moyen de réparer la déperdition qu’ils 
faifoient par des fueurs continuelles : elle 
leur fermoit encore la navigation aux An- 
tilles, où ils ne pouvoient aller échanger 
contre ces liqueurs les bois , les grains & les 
beftiaux , qui dévoient être leurs premières 
richelTes. 

La métropole fentit enfin , combien les 
inftitutions & les réglemens vicieux arrê- 
toient les progrès de la colonie. Elle rompit 
les fers qu’elle lui avoit forgés. La Géorgie 
reçut le gouvernement qui faifoit fleurir la 
Caroline , & devint , au lieu d’un fief de quel- 
ques particuliers, une polfeffion vraiement 
nationale. 

Quoiqu’elle n’ait pas un territoire aufli 
étendu , un climat aufli tempéré , un fol 
aufll bon que la province voifine ; & qu’avec 
le riz , l’indigo , & prefque toutes les den- 
rées de la Caroline , elle n’en puifle jamais 
égaler la profpérité ; cependant elle de- 
viendra utile à la métropole , à mefure 
qu’on verra diminuer la crainte de s’y éta- 
blir , trop juftémeni fondée fur la tyrannie 
dont elle était opprimée. On ceiTera de 
dire un jour , que de toutes les colonies 
Angloifes du continent, k Géorgie efl la 
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moins peuplée , eu égard aux fecours que 
le gouvernement y a prodigués. Toutes 
ces avances feront heureufement feconr 
dées par l’acquifition de la, Floride ; pro- 
vince qui , par fon voifinage , doit influer 
fur la profpérité de la Géorgie ; qui, à 
des thres plus précieux encore , mérite 
d’être connue. 



CHAPITRE XIII. 

Hijîoire de la Floride. Cette province pajje 
des E/pagnols aux Anglais, 

S O U s le nom de la Floride , rambitioïi 
Efpagnole comprenoit toutes les terres de 
l^Amérique , qui s’étendent depuis le Me-» 
xique jufqu’aux régions les plus Septen- 
trionales. Mais la fortune , qui fe joue de 
l’orgiieil national , a reflerré depuis long- 
tems cette dénomination illimitée dans la 
prefqu’ifle que la mer a formée fur le ca- 
nal de Bahama , entre la Géorgie & la 
LOuifiane. Les Efpagnols , qui s’étoient 
fouvent contentés d’empêcher la population 
des pays qu’ils ne pouvoient habiter , vou- 
lurent occuper cette contrée en 156$, 
après en avoir chalTé les François , qui 
Tannée précédente, y avoient commencé ua 
petit établilfemenr^ 
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La peuplade la plus Orientale de la co- 
lonie , s’appelloit San-Marrheo. Quoiqu’éta- 
blie à deux lieues de l’Ocdan , fur une ri- 
vière navigable , dans un fol agréable & 
fertile , le conquérant l’auroit abandonnée, 
s’il n’y avoir pas trouvé le fairafras. 

Cet arbre , particulier à l’Amérique , & 
meilleur à la Floride que dans tout cec 
hémifphere, croît également fur les bords 
de la mer & fur les montagnes ; mais tou» 
jours dans un terrein qui n’eft nitropfec, 
ni trop humide. Droit , élevé comme lo 
fapin , fans branches , fa tête forme une 
efpece de coupe. Ses feuilles , toujours vertes, 
relfemblent à celles du laurier. Sa fleur ^ 
jaune , le prend en infufion , comme le 
bouillon-blanc & le thé. Sa racine , très- 
«onnue dans te commerce , parce qu’ellef 
eft utile à la médecine , doit être fpon- 
gieufe, légère , de couleur cendrée ; d’un 
goût âcre, douceâtre , aromatique ; d’una 
odeur qui approche de celle du fenouil dc 
& de l’anis. Ces qualités lui donnent la 
vertu d’exciter la tranfpiration , de réfoudre 
les humeurs épailTes & vifqueufes , d.fr 
'foulager la paralyfie & les fluxions froides. 
On l’eraployoit beaucoup autrefois dans les 
maladies vénériennes. 

Les premiers EfjMgnols auroient peut- 
être péri de ce mal , fans un remede It; 
puilfant; ils auroient fuccombé , du moins,, 
aux flevres dangcreufes , dont ils furenft 


r)igitized by Googl 


jx Hi flaire philofophi^ue 

prefque tous attaqués à San-Mattheo ; foit 
que ce fût un effet de la nourriture du pays , 
ou de la mauvaife qualité des eaux. Mais 
les Sauvages leur apprirent qu’en bu- 
vant , à jeun & dans leurs repas , de l’eau 
où l’on aurait fait bouillir de la racine de 
faffafras , ils pouvoient être affurés d’une 
prompte guérifon. Cette expérience fut ten- 
tée , & réuffit. Cependant la bourgade ne 
fortit jamais, ni del’cbfcuritéjni delà mifere, 
qui , fans doute , étoit une maladie incura- 
ble & naturelle aux vainqueurs du nouveau- 
monde. 

A quinze lieues de San-Mattheo , fur la 
même côte , s’éleva un autre établiffement , 
fous le nom de Saint-Auguflin. Les Anglois, 
qui Tattaquerent en 1747 , furent obligés 
^e renoncer à le prendre. Les montagnards 
Écoffois voulurent couvrir la retraite des 
afliégeans ; ils furent battus & malfacrés. 
Un fergent fut feul épargné par les Sauva- 
ges Indiens , qui , combattant avec les Ef- 
pagnols , le réferverent pour les fupplices 
qu’ils deflinent à leurs prifonniers. Cet hom- 
me , à la vue de la torture cruelle qu’on 
lui préparoit , harangua , dit-on , la troupe 
lànguinaire en ces termes : 

« Héros & patriarches du monde Occiden- 
» tal , vous n’étiez pas les ennemis que je 
yy cherchois ; mais enhn vous avez vaincu. 
» Le fort de la guerre m’a mis dans vos 
» mains. Ufez à votre gré du droit de la 
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» vidoire. Je ne vous le difpute pas. Mais 
>j puifque c’eft un ufage de mon pays 
» d’offrir une rançon pour fa vie , écou- 
» tez une propofition qui- n’eft pas à 
» rejeter. 

» Sachez donc , braves Américains , que 
» dans le pays où je fuis né , certains hom- 
.» mes ont des connoirtances furnaturelles. 
» Un de ces fages , qui m’étoit allié par 
» le fang , me donna , quand je me fis fol- 
» dat, un charme qui devoir me rendre in- 
» vulnérable. Vous avez vu comme j’ai 
» échappé à tous vos traits : fans cet en- 
» chantement , aurois-je pu furvivre à tous 
» les coups mortels dont vous m’avez af- 
» failli ? Car j’en appelle à votre valeur ; 
>3 la mienne n’a ni cherché le repos , ni 
» fui le danger. C’eft moins la vie que je 
>3 vous demande aujourd’hui , que la gloire 
>3 de vous révéler un fecret important à 
» votre confervation , & de rendre invin- 
>3 cible la plus vaillante nation du monde. 
» LailTez-moi feulement une main libre, 
» pour les cérémonies de l’enchantement 
>3 dont je veux faire l’épreuve fur moi- 
3» même en votre préfence.. » 

Les Indiens faifirent avec avidité ce dif- 
cours , qui ^|oit en même tems , & leur 
caraâere bera^eux , & leur penchant pour 
les merveilles. Après une courte délibéra- 
tion, ils délièrent un bras au prifonnier, 
L’ÉcofTois pria qu’on remît fon fabre au 
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plus adroit , au plus vigoureux de fa/Tem- 
blée ; & dépouillant fon cou , après l’avoir 
frotté en balbutiant quelques paroles» avec 
des lignes magiques , il cria d’une voix 
haute & d’un air gai ; « Voyez mainte- 
» nant , fages Indiens, une preuve incon- 
V) teftable de ma bonne-foi. Vous , guei>- 
y> rier , qui tenez mon arme tranchante , 
» frappez de toute votre force : loin de 
» réparer ma tête de mon corps , vous 
» n’entamerez pas feulement la peau de 
» mon cou. » 

A peine il eut prononcé ces mots , que 
l’Indien déchargeant le coup le plus 
terrible , fit fauter à vingt pas la tête du 
fergent. Les Sauvages étonnés refterent 
immobiles , regardant le corps fanglant de 
l’étranger ; puis tournant leurs regards fur 
eux-mêmes , comme pour fe reprocher les 
uns aux autres leur Üupide crédulité. Ce- 
pendant admirant la rufe qu’avoit employée 
le prifonnier pour fe dérober aux tourmens 
en abrégeant fa mort , ils accordèrent à 
fon cadavre les honneurs funèbres de leur 
pays. Si ce fait n’a pas toute la vérité que 
îemble lui alTurer fa date , trop récente 
pour donner du poids à une fiéiion , ce ne 
fera qu’un menfonge de plu^ans les rela- 
• lions des voyageurs. 

Les Efpagnols qui , dans toute l’Amérique, 
■s^exercerent plus à détruire qu’à bâtir , ne 
> formèrent au débouquement du canal de 
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Bcihama , que les deux écablifTemens donc on 
vient de parler. A quatre-vingts lieues de 
Saint -Auguftin ; fur l'entrée du golfe du 
Mexique , ils avoient élevé Saint-Marc , à 
l’embouchure de la riviere des Apalaches. 
Ce polie , qui pouvoit établir la communi- 
cation des deux concinens du nouveau- 
monde , avoit déjà perdu le peu d’importance 
qu’il avoit prife d’abord , lorfque les An- 
glois de la Caroline le renverferent en 1 704, 
& le réduifirent à rien. 

A trente lieues plus loin étoit la peupla- 
de de Saint-Jofeph , moins confidérable 
encore que celle de Saint-Marc. Jetée fur 
une côte plâtre , expofée à tous les vents , 
dans un fable ftérile , en un pays perdu ; 
c’étoit le lieu du monde , où l’on devoit 
le moins s’attendre à trouver des hommes. 
Mais l’avarice eft fouvent trompée par 
l’ignorance. Des Efpagnols y habitoient. 

Ceux de leur nation qui s’établirent, 
en 16^6 y à la baie de Penfacole , fur les 
confins de la Louifiane , furent , du moins , 
plus heureux dans leur choix. Le fol y 
étoit fufceptible de culture ; ils y avoient 
même une rade , qui , avec plus de pro- 
fondeur à l’entrée , eût pu paffer pour 
bonne, fi les vers n’y avoient , en très- 
.peu de tems , percé les meilleurs vaif- 
ièaux. 

Ces cinq établilTemens, difperfés fur une 
• étendue où l’on ^uroit, pu foider on grand 
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royaume , ne contenoieht qu’environs troia 
mille colons , plus pareffeux & plus pauvres 
les uns que les autres. Tous vivoienc du 
produit de leurs troupeaux. C’eft avec les 
cuirs qu’ils vendoient à la Havane ; c’eft 
avec les denrées qu’ils pouvoient fournir à 
leur garnifon , dont la folde monroit 3750, 
000 livres , qu’ils dévoient payer leurs vê- 
temens , & tout ce que leur fol ne four- 
nilToit pas. Malgré la mifere où les lailToit 
leur métropole , ils ont la plupart , voulu 
palfer à Cuba , quand la Floride a été cédée 
à l’Angleterre par le traité de 1763. Cette 
conquête n’a donc été qu’un défert ; mais 
ji’eft-ce pas un gain , que d’avoir perdu des 
habitans rébelles au travail , & mal inten- 
tionnés ? 

La Grande-Bretagne fe félicite d’avoir à 
peupler une province immenfe , dont les 
limites ont été encore reculées jufqu’au 
Mifliflipi , par la ceiïion que les François 
ont faite d’une partie de la Louifiane. Pour 
y réulHr , elle a partagé fa nouvelle acqui- 
fition en deux gouvernemens , dont l’un fe 
nomme Floride Orientale , & l’autre Floride 
Occidentale. 

Depuis long-tems cette nation brûloit de 
s’établir fur cette partie du continent , pour 
s’ouvrir une communication libre & facile 
avec les plus riches colonies de l’Efpagne. 
Elle n’y cherchoit autrefois que les avan- 
tages d’un commerce interlope. Mais cette 

utilité 
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Utilité précaire & momentanée ne fuffit pas, 
ne convient pas même à l’ambition d’une 
grande puifl'ance. Il n’appartient qu-S la 
culture , de faire fleurir les conquêtes d’un 
peuple induflfieux. Aufll les Anglois pro- 
diguent-ils tous les encouragemens à l’ex- 
ploitation d’un de leürs plus beaux domai- 
nes. Le parlement , dans la feule année 
17^9, a accordé i.05 , 875 livres peur 
lés deux Florides. Chez ce peuple , du 
moins , la mer nourrit quelque tems fes 
enfans nouveaux nés ; tandis qu’ailleurs 
le gouvernement fuce & tarit à la fois 
le lait de la métropole , le fang des colo- 
nies. 



CHÎpITRE XIV, 


Var quels moyens l’Angleterre peut rendri 
In Floride utile, 

n’efl pas aifé de prévoir à quel degré 
de fplerîdeur , ces bienfaits , le tems & l’in- 
telligence pourront élever la Floride. Ce* 
pendant les apparences préfagent de gran- 
des profpérités. L’air y eft fain \ le fol ne 
s’y refufe à aucune efpece de grain. Les 
^ premières récoltes de riz , de coton , d’in- , 
digo , y ont été heureufes. Ces fuccès y , 
attirent des colons en foule. Il en arrive 
Tome VIL Ê 
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des établifiement voifins ; il en arrive 
de la mérropoie ; il en arrive de tous les 
pays proteltans d’Europe. Combien h po- 
pulation augmemeroit , li les fouverains de 
l’Amérique Septentrionale , s’écartant des 
maximes qu’ils ont conüamment fuivies , 
daignoient s’unir , par les nœuds du ma- 
riage, à des familles Indiennes! Pourquoi 
ce moyen de civiîifer les nations barbares, 
qui a été fi heureufcment employé par les 
politiques les plus éclairés, ne feroit-il pas 
adopté par un peuple libre , qui doit ad- 
mettre plus d’égalité que les autres peuples? 
Les Anglois voudront-ils donc être toujours 
réduits à la cruelle alternative de voir leurs 
moilFons brûlées & leurs cultivateurs maf- 
facrés, ou de pourfuivre fans relâche , d’ex- 
terminer fans pitié des hordts errantes ? 
Une nation gcnéreufe , qui a fait tant & 
de fi longs efforts pour régner , fans con-^ 
current , fur cette immenfe partie du nou- 
veau-monde , ne devroit-elle pas préférer 
à des hoftilités meurtrières & fans gloire, 
un moyen humain & infaillible , de délar- 
mer le feul ennemi qui puifi'e encore trou- 
bler fa tranquillité ? 

Les Anglois fe flattent que , fans le fe- 
cours de ces alliances, ils doivent bien- 
tôt fe voir délivrés des foibles inquiétudes 
qui leur relient. C’efl , difent-ils, le def- t 
tin des peuples fauvages, de s’éteindre à 
mefure que des nations policées viennent 
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^^Itablrr au milieu d’eux. Ne pouvant fe 
T^foudre à cultiver la terre , & les fub- 
fiftances que leur fourniflToit la chafîe di- 
minuant tous les jours , ils fe voient ré- 
duits à s’élwgner de toutes les contrées 
que l’induftrie & l’aéHvité veulent défricher 
C’eft , en effet , le parti que prennent tou 
les jours les Américains , qui erroient au 
voifinage des établiffemens Européens. Ils 
reculent ils s’enfoncent de plus en plus 
■dans les bois ; ils fe replient vers les AfTi- 
nipoils , vers la baie d’Hudfon , où fe nui- 
fant néceffairement les uns aUx autres , ils 
ne doivent pas tarder à mourir de faim. 

Mais des événemens csuels , ne peuvent- 
ils pas précéder cette deftrudion totale ? 
On n’a pas oublié le généreux Pontheack^ 
Ce guerrier terrible étoit brouillé avec les 
Anglois en 1762. Le major Roberts , char- 
gé de le regagner , lui envoya de l’eau-de- 
vie. Quelques Iroquois , qui entouroient 
leur chef, frémirent à la vue de cette li- 
queur Ne doutant pas qu’elle ne fût em- 
poifonnée, ils vouloient abfolument qu’on 
rejetât un préfent fi fufpeâ. Comment fé 
pourroît-il , leur dit leur capitaine , ^qiùun 
homme qui ejl fur de mon ejiime, auquel 
fai rendu des fervices jignalés ^ pût fon- 
géra ni ôter le jour? & il avala l’eau-de- 
''^■'/ie d’un' air aufli affuré , que l’auroit pu 
faire le' héros le plps vanté de l’antiquité. 
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Cent traits d’une élévation pareille’,- 
avoient fixé fur Pontheack les yeux des na 
lions Sauvages. Il vouloit les réunir tou- 
tes fous les mêmes drapeaux, pour faire 
refpeâer leur territoire & leur indépen- 
dance. Des circonftances malheureufes fi- 
rent avorter ce grand projet ; mais il peut 
être repris , & il n’ert pas impoflible qu’il 
réuflHTe'. S’il en étoit ainfi , les Angloi* 
réduits à couvrir leurs frontières , contre 
lin ennemi qui n’a à foutenir aucune des 
dépenfes de la guerre , qui n’a à craindre 
aucun des fléaux qu’elle entraîne chez tous 
les peuples policés , verroient retarder ou 
s’anéantir les avantages qu’ils fe promet- 
tent des conquêtes qu’ils ont faites au 
prix de tant de tréfors , au prix de tant 
de fang. 

CHAPITRE XV. 

Etendue des pojfe [fions jinploîfes dans 
V Amérique Septentrionale. 

TT 

i^Es deux Florides , une partie de la Loui- 
fiane , & tout le Canada , conquis ou ac- 
quis à la mêmè époque , & par le même; 
traité , ont achevé de mettre fous la do- 
OÜnation de l’Angleterre , l’efpace qui s’é- 



lot 


& politi(/ue. liv. XVni. 

tend depuis le fleuve Saint-Laurent juf- 
-qu’au fleuve Mifllflîpi. Ainfi , quand cette 
puifTance n’auroit pas encore la baie d’Hud- 
fon, Terre-Neuve, & les autres ifles de 
l’Amcrique Septentrionale, elle ne laifle- 
roit pas de pofleder l’empire le plus éten- 
du qui ait jamais été-formé fur la furface 
du globe. Ce vafle empire *eft coupé du 
Nord au Sud par Une chaîne de hautes 
-montagnes, qui , s’éloignant alternative- 
ment , & fe rapprochant des côtes , laifTent 
entr’elles & l’Océan un riche territoire , 
de cent cinquante , de deux cents , quel- 
quefois de trois cents milles. Au-delà de 
ces monts Apalaches , efl un défert im- 
menfe , dont quelques voyageurs ont par- 
couru jufqu’à huit cents lieues fans, en 
trouver la fin. On irriagine que des fleuves 
qui coulent à l’extrémité de ces lieux fau- 
vages , vont fe perdre dans la mer du Sud. 
Si cette conjefture , qui n’eil pas fans pro- 
babilité, venoit à fe réalifer , l’Angleterre 
embrafferoit dans fes colonies toutes les 
branches de la communication & du corn- 
.merce du nouveau-monde. En paffant d’une 
mer de l’Amérique à l’autre par fes propres 
terres , elle toucheroit , pour ainfi dire , à 
la fois , aux quatre parties du globe. De 
tous fes ports de l’Europe , de fes comp- 
— toirs de l’Afrique , elle charge , elle ex- 
pédie des vaifleaux pour le nouveau-mon- 
de. Des pofTelTions qu’elle a dans les mers 
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• Orientales , elle pourroit fe tranfporter aux 
Indes Occidentales par la mer Pacifique., 
•C’eft elle qui découvriroit les langues de 
terre ou les bras de mer , l’Ifthme ou le 
détroit qui lient l’Afie à l’Amérique par 
l’extrémité du Septentrion. Elle auroir alors 
toutes les portes du commerce dans fes 
mains par de*vaftes colonies ^ elle en au- 
roit toutes les clefâ par fes nombreufes 
flottes. Elle afpixeroit, peut-être, à pré- 
dominer fur les deux mondes , par l’em- 
,pire de toutes les mers. Mais tant de gran- 
deur n’entre pas dans la deflinée d’un feut 
peuple. Interrogez les Romains ; eft-il donc 
fi flatteur d’exercer une immenfe domina* 
tion , puifqu’il faut tout perdre quand on 
a tout conquis ? Interrogez les Efpagnols t 
eft-on donc fi puiflant , d’embraffer dans 
fes états une étendue de terres que le foleiJl 
ne cefle d’éclairer , s’il faut languir obfcu-< 
rément dans un monde quand on régné- 
dans un autre ? 

Les Anglois feront heureux, s’ils peu- 
vent conferver , par la culture & la navi- 
gation , un empire toujours trop grand dès, 
qu’il leur coûte du fang. Mais puifque l’am- 
bition ne s’étend qu’à ce prix, c’efi: au " 
commerce de féconder les conquêtes d’une 
puiflànce maritime. Jamais la guerre ne^ 
valut au vainqueur des champs plus do- 
ciles à l’induftrie humaine , que ceux du 
' continent S’epten,trion,il de l’Amériquev 
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,Quoiqu’il foit en géne'ral , fi bas , proche 
de la mer , que le plus fouvent on a peine 
à dillinguer la terre du haut du grand 
mât , même après avoir mouillé à quatorze 
brafles , cependant la côte eft très-aborda- 
ble , parce que ce bas - fond , ou cette 
profondeur , diminue infenfiblement à me- 
îure qu’on avance. Ainfi l’on peut , avec 
le fecours<«d8 la fonde , connoître exaûe- 
ment à qu’elle diftance on ell du continent. 
Le navigateur en eft même averti par les 
arbres , qui parcifiant fortir de l’Océan , 
forment un fpeélacle enchanteur à fes yeux , 
fur des plages où s'offrent de toutes parts 
des rades & des ports Ans nombre , pour 
recevoir & protéger des vaiffeaux. 

Les produâions viennent en abondance fur 
un fol nouvellement défriché, mais arrivent 
lentement à la faifon de leur maturité. On y 
voit même beaucoup de plantes fleprir fî 
tard , que l’hiver en prévient la récolte ; 
tandis que , fous une latitude Septentrio- 
nale , on en rebueille fur notre continent , 
& le fruit , &” la graine. Quelle eft la 
.raifon de ce phénomène? Avant l’arrivée 
des Européens , l’Américain du Nord , vi- 
,vant du produit de fa chaffe & de fa pê- 
che , ne cultivoit point la terre. Tout fon 
. pays étoit hériffé de forêts & de ronces. 

A l’ombre de ces bois croiflbit une mul- 
titude de plantes. Les feuilles , dont cha- 
que hiver dépouillüic les arbres , formoit 
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une couche deTépaifleur de trois ou quatre- 
pouces. L’é^té venoit, avant que les eaux 
euffènt entièrement pourri cette efpece 
d’engrais ; & la nature , abandonnée à 

elle-même , entaflbir fans ceffe , les uns 
fur les autres , les fruits de fa fécondité. 
Les plantes enfevelies fous des feuillages 
humides, qu’elles ne perçoient qu’à peine avec 
beaucoup^ de tems, fe font accoutumées à 
une végétation tardive. La culture n’a pu 
vaincre une habitude enracinée par des fie- 
cles , ni l’art corriger le pli de la nature. 
Mais ce climat , fi long-tems ignoré ou né- 
gligé par les hommes , offre au(H des dé- 
dommagernens , qui réparent les vices & 
les effets de cet abandon. 

CH A P I TR E XVI. 

Arbres particuliers à V Amérique Septen-^ 
trionale, 

Elle a prefque tous les arbres qui font 
naturels au nôtre. Elle en a de propre à 
elle feule , enfr’ autres Térable & le tama- 
risk. 

Le tamirisk eff un arbrifféau qui fe plaît 
fur un fol humide : aufîî' ne s’éloigne-t-il 
guere de la mer. Ses graines font couver-* 
tes d’une poudre blanche , qu’on prendroift 
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povpr de la farine. Ramadées à la fin de l’au- 
tomne, & jetées dans de l’eau bouillante,, 
elles donnent un corps vifqueux , qui fur-- 
nage & qu’on écume. Lorfque cette fubfi-- 
tance eft figée , elle eft communément 
d’un verd fale. On la fait fondre une fé- 
condé fois pour la purifier; elle devient 
alors tranfparente & d’un verd agréable^ 
Cette matière mitoyenne entre le fuif & 
la cire, pour la eonfiftance & la qualité ^ 
renoit lieu de l’une & de l’autre aux pre- 
miers Européens qui abordèrent dans ce» 
contrées. Le prix en a fait diminuer l’ufa- 
ge , à mefiire que les animaux domeRique» 
fe font multipliés. Cependant comme elle' « 
brûle plus lentement que le fuif, qu’elle; 
eft moins fujette à fe fondre , & qu’elle* 
n’en a pas l’odeur défagréable , elle obtient? 
toujours la préférence par-tout où l’on peut? 
s’en procurer , fans la payer trop cher. L» 
propriété d’éclairer , eft le moins précieux? 
de fes ufagcs. On en compofe. d’excellent? 
ftvon , de bons emplâtres pour les bleflures :: 
on s’en fert même pour cacheter. L’érable; 
ne mérite pas moins d’attention que le ta*- 
marisk , puifqu’on l’appelle l’arbre- à- fii— 
cre. 

• Elevé, par la nature , près dès ruilTèaux? 

& dans des lieux humides^ cet arbre croît- juf- 
. qu’à la hauteur du chêne. On; fait dans 1& 
mois- de mars, au bas de fon: tronc ,, une; 
incifton de la profondeur de deux ou troira 
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pouces. Un tuyau , qn’on Lnfere dans- Bt 
plaie ^ reçoit le fuc qui coule , & le €00-» 
duit dans un vafe placé pour le recueillir* 
La liqueur des jeunes arbres eft fi abon^ 
dame, qu’en une demi-heure elle remplit 
une bouteille de deux livres. Les vieux ea 
donnent moins , mais de beaucoup meil- 
leure. L’arbre ne veut qu’une incifion oi* " 
deux , au plus : une plus grande perte 
i’épuife & l’énerve. S'il s'évacue par trois 
ou quatre tuyaux , il dépérit fort vite.. 

Sa liqueur eft im fuc naturellement 
mielleux. Pour Tamener à l’état du fucre ,, 
on la fait évaporer par l’aélion du feu > 
jufqu’à ce qu’elle ait acquis la confiftance- 
d’un fyrop épais. On la verfe enfuite dana 
des moules de terre, ou d’écorce de bou- 
leau. Le fyrop fe durcit en fe refroidif- 
ûnt , & fe change en un. fucre roux , pref— 
que tranfparent , aflèz agréable. Pour lui 
communiquer de la blancheur , on y mêle 
quelquefois en le fabriquant , un peu de 
farine de froment; mais cette préparation, 
altéré toujours fon goût. Ce fucre ferc ai» 
même ufage que celui des cannes ; . mais. 
pour en avoir une livre , il ne faut pa& 
moins de dix-huit ou vingt livres de 
queur. Ainfi le comméxce n’en tirera ja- 
mais un grand profit. Le miel efi le fucre- 
des Sauvages de nos landes ; l’érable eft let 
fucrq des fauvages de l’Amérique. La 
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turc a par- tout fes douceuri ; elle a par-*^ 
tout fes merveilles. 



CHAPITRE XVII. 

Oifeaux particuliers a VAmenqut SepteTtr 
trionale. 

Parmi la multitude d’oifeaux cpii peu-» 
plent les forêts de l’Amérique Septentrio- 
nale , il en eft un extrêmement fingulier j 
c’eft l’oifeau-mouche , qui tire fon nom de 
£à periteffe. Son bec eft long , pointu com- 
me une aiguille ; fes pattes n’onc que la. 
grofteur d’une épingle ordinaire. On voit 
fur fa tête une huppe noire , d’une beauté 
incomparable. Sa poitrine eft couleur de 
rofe, & fon ventre eft blanc comme dti 
lait. Un gris bordé d’argent , & nuancé 
d’un jaune d’or très-brillant , éclate fur fon 
dos ) fur fes ailes & fur fa queue. Le du- 
vet qui régné fur tout le plumage de cet 
oifeau lui donne un air ft délicat ^ qu’il 
reflerable à une fleur veloutée , dont la fraî- 
cheur fe fane au moindre attouchement. 

Le printems eft l’unique làifon de cb 
^armant oifeau. Son nid , perché au miliea 
d’une branche d’arbre , eft revêtu en dehors: 
d'une moupfl'e grife û: verdâtre , garni en 
dedans d’un duvet très-mou, ramafté furdes 
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fleurs jaunes. Ce nid n’a qu’un demi-pouce,- 
de profondeur , fur un pouce environ da 
diaxnetre. On n’y trouve jamais que deux 
oeufs, pas plus gros que les plus petits pois. 
On a fouvent tenté d’élever les petits, de ce- 
léger volatile ; mais ils n’ont pu vivre qua 
trois ou quatre femaines au plus. 

L’bifeau - mouche ne fe nourrit que dit 
fuc de fleurs ; il voltige de l’une à l'autre , 
comme les abeilles. Quelquefois il fe plonge 
dans le calice des plus grandes. Son vol 
produit un bourdonnement femblable à celui 
d’un rouet à filer. Lorfqu’il eft las , il fa 
repofe fur un arbre ou fur un pieu voifin ; 
il y refte quelques minutes , & revoie aux 
fleurs. Malgré fa foiblelfe , il ne paroîo 
pas méfiant ; les hommes peuvent s’appro-»- 
cher de lui , jufqu’à huit ou dix pieds. 

Cr-oiroit-on qu’un être fi petit fût mé-» 
chant , colere & querelleur ? On voit fou-^ 
vent ces oifeaux fe livrer une guerre achar- 
née , & des combats opiniâtres. Leurs coups 
de bec font fi vifs & fi redoublés , que l’ail 
ne peut les fuivre. Leurs -ailes s’agitent avec 
tant de vîtelïe , qu’ils paroifl'ent immobiles 
dans les airs. On les entend plus qu’on ne 
les voit : il pouflent un cri- femblable à 
celui du moineau. 

L ’i mpa tien ce eftl’a me de ces petits oi féaux*. 
Quand ils approchent d’une fleur , s’ils 1» 
trouvent fanée & fans fuc , ils hii arrachent 
fes feuilles, La précipitation de leut:« 
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coups de bec , décele dit-on , le dépit 
qui les anime. On voit , fur la fin de l’été ^ 
des milliers de fleurs , que la rage des 
oifeaux-mouche a tout-à-fait dépouillées. Ce- 
pendant on peut douter que cette , mar- 
que de reflentiment ne foie pas une forte, 
de faim., plutôt qu’un inflind deflru£leur 
fans befoin, 

L’Amérique Septentrionale étoit autrefois 
dévorée d’infeéies. Comme on n’àvoit ni- 
purifié l’air , ni défriché la terre , ni abattu- 
les bois , ni donné de l’écoulement aux eaux,, 
cette matière animée a voit envahi , fans, 
obftacle, toutes les produftions de la nature,, 
que nul être ne lui dilputoit. Aucune de* 
ces efpeces n’étoit utile à l’homme. Une feule- 
aujourd’hui fert à fes befoins : c’efl: l’abeille; 

Mais on croit qu’elle a été tranfportée de- 
l'antien-monde au nouveau. Les Sauvages; 
l’appellent , mouche Angloife ; on. ne la.- 
trouve qu’au voifmage des côtes. Ces in- 
dices annoncent une origine étrangère. Om 
voit les abeilles errer dans les forêts en< 
nombreux eflaims fur le nouvel hémifphere.. 

Elles s’y multiplient tous les jours. Leur- 
miel s’emploie à différens ufages; Beaucoup» 
de gens en font leur «nourriture. La cire,- 
devient, de jour en jour , une branche co% * 
fidérable de commerce. 
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CHAPITRE XVIII. 

Les Angloîs ont peuplé d'animaux domef-r 

tiques V Amérique Septentrionale» 

X.<’Abeiele n’eR pas le feul préfent que 
fEurope ait pu faire à l’Amérique. Elle l’a en- 
core enrichie d’animaux domefliques. Les^ 
Sauvages n’en avoient point. Des hommes 
libres n’avoient fournis aucune efpece vivante 
à leur domination : ils ne favoient que les 
détruire. La donrefHcité des animaux n’a 
jamais dù précéder la fociété des humains.. 
La première conquête de l’homme , cR celle 
qu’il a faite fur les femblables. Jufqu’à cette 
fatale époque de fervitude univerfelle , cha- 
que individu avoir été trop occupé de Ibnr 
exiftence , & fa vie entière avoit été toute 
employée aux moyens de la conferver* 
Mais aulR-tôt qu’une partie des hommes- 
eut fubjugué l’autre , & que celle-ci fe vit 
aRujettie à travailler pour des maîtres , 
le loilir fut connu pour la première fois 
Inr la terre. Ce^ loifur fiit le pere des arts , 
qui confolerent, peut-être, le genre humain 
de la perte de fa liberté. La dom?llicité des 
animaux , comme tous les autres arts utiles „ 
fur ^ fans doute ^ une invention des fociétés.- 
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Peut-être n’eft-elle pas le mcindre oui» 
vrage de l’induürie humaine. Peut - être- 
a-c-elle demandé le plus de talent, le plus de- 
tems , le plus de hafards. Car enfin , on a 
bien trouvé dans certaines contrées de l’A- 
mérique , des fociécés & des empires avan- 
cés, même jufqu’aux arts de luxe; mais les. 
animaux y étoient encore libres , quoique- 
plus difpofés par leur foiblelTe ou leur inl^ 
tinél , à recevoir le joug, de l’homme que- 
dans no^ontrées. On a vu même des pays, 
du nouveau-monde , où les animaux avoient 
fait plus de progrès que l’homme vers l’étaC 
de perfedion & de focLété auquel ils étoienc 
appellés par la nature ; c’efl: qu’ils vivoient 
fans maître. L’homme ne les avoir pas af- 
fujettis à fa voix menaçante , à fon coup- 
d’œil terrible à fa main toujours prête à 
frapper. Il étoit efclave lui - même , & les- 
animaux ne l’étoient point encore. Le roi 
de la nature connut donc la fervitude , avant 
de dompter les animaux. 

Quoi qu’il en foit de l’origine & de la 
filiation des arts , dont la génération cil 
trop compliquée , pour qu’il foit aifé de dé- 
couvrir dans quel oi dre & comment ils font' 
oés les uns des autres , l’Araérique n’avoit 
point encore alfocié les animaux aux hom- 
mes pour les travaux de la culture , lorfque les. 
Européens y tranfporterent fur des vaif- 
leaux plufieurs de nos efpeces domeiliques,. 
Elles s’y font prodigieufement raultipliées j, 
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mais à Texception du porc , dont toute îx 
perfeûion confifle à s’engrailFer , elles ont 
beaucoup perdu de la force & de la grof- 
fèur qu’elles avoient dans le féjour natu^e^ 
de leur origine. Les bœufs , les chevaux & 
l'es brebis , ont dégénéré dans leS' colonies 
Septentrionales de PAngleterre , quoique 
les efpeccs en euflent été choifies av«c pré* 
caution. 

C’eft , fans doute , le climat ; c’eft la 
nature de l’air & du fol , qui s’^|tpofe au. 
fucccès de leur tranfplantation. Ces ani- 
maux furent d’abord, ainfi que les hom- 
mes , fujets à des maladies épidémiques; 
Si la contagion ne les entama pas comme- 
Fefpece humaine , à la racine même de la: 
génération , plufieurs efpeces , du moins 
eurent beaucoup de peine à fe reproduire; 
A chaque génération, elles s’abâtardirent ;; 
& tel que les plantes d’Amérique tranlpor- 
tées en Europe, le bétail de. l’Europe s’efb 
dégradé continuellement en Amérique. C’eft 
fa loi des climats , qui veut que chaque* 
peuple , chaque efpece vivante ou- végétan- 
te , croifle & meure dans fon pays natall 
L’amour de la patrie femble commandé pac 
là nature à tous les êtres y co mm e Famoucr 
de leur confervation- 
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CHAPITRE XIX. 


Les Anglais ont porté les grains iT Europe 
dans V Amérique Septentrionale, 

Efendant il y des analogies cfe 
climat , qui modifient la loi généralement 
portée contre la tranfmigration des ani- 
maux & des plantes. Lorfque tes Angloîs 
abordèrent dans l’Amérique S'eptentrionale., 
les habitan#vagabonds de ces contrées foli- 
taires,' ne euhivoient qu’à regret un peu 
de mays. Cette efpece de bled , que l’Ëu- 
"rope ignoroit alors , étoit le feu! qui fût 
connu dans le nouveau-monde. La culture 
en étoit facile. Les Sauvages fe contentoient 
de lever du gazon , de faire des trous dans 
là terre avec un baron , & de jeter dans 
chacun un‘ grain , qui en preduifoit deux 
cents cinquante ou trois cents autres. Les 
préparations, pour s’en nourrir, n’étoient 
pas plus compîiquées. On le piloit dans un 
mortier de bois ou de pierre , & on le 
réduifoit en une pâte, qu’on f.ifcit cuire 
fous la cendre. Souvent il étoit mange 
en bouillie , ou grillé feulement fur de 
la braife. 

Le mays réunit bien des avantages. 
Sa feuille eft très-favorable à la nourriture 
des belUaux ^ avantage infiniment précieux 
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dans les contrées où les prairies ne font 
pas communes. Un terrein maigre , léger 
& fablonneux , eft celui qui convient le 
mieux à cette plante. Sa femence peut 
être gelée au printems, même à deux ou 
trois reprifes , fans que les récoltes foient 
moins abondantes. Enfin , c’efl de tous les 
grains , celui qui peut foutenir le plus long- 
tems la fécherefle & l’humidité. 

Ces raifons, qui ont fait adopter la cul- 
ture du mays dans une partie du globe, 
déterminèrent les Anglois à le conferver , à 
le multiplier dans leurs érabJilTemens. ils 
le vendirent au Portugal , à l’Amérique 
Méridionale , aux ifles à fucre , & ils s’en 
fervirent pour leur propre ufage. Cepen- 
dant ils ne négligèrent pas d’enrichir leurs 
plantations des grains d’Europe , oui réufll- 
rent tous , quoique moins parfaitement que 
dans le lieu de leur dtigine. Du fuperfiu 
de ces récoltes , du produit de leurs trou- 
peaux , & de l’exportation. des forêts du 
pays , ces colons formèrent un commerce, 
qui embraflbit les contrées les plus riches 
6c les plus peuplées du nouveiu-monde. 

La métropole voyant que fes colonies 
Septentrionales lui enlevoient l’approvi- 
fionnement des établiflemens qu’elle avoit 
au Midi de l’Amérique , & craignant de 
les avoir bientôt pour rivales en Europe 
meme , dans tous les marchés des falaifcns 
.& dés bleds, voulut tourner leur adhdté 
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-vers des objets qui lui fuflTent plus utilss.^ 
Elle ne manquoit pas de motifs & de 
moyens ; l’occafion vient de les mettre en 
ceuvre. 


CHAPITRE XX. 

Les Anglois ont fenti la neceffité de tinr 
leurs munitions navales de r Amérique 
Septentrionale. 

li* i A Suede étoic en pofleffion de vendre 
aux Anglois la plus grande partie du bray 
& du goudron , dont ils avoient befoin 
pour leurs armeinens. En 1703 , cette 
puiflance méconnut lès vrais intérêts au 
point de plier & de réduire fous un pri- 
vilège exclufif -, cette importante branche 
de fon commerce. Une augmentation de 
prix , fubite & forte, fut le premier effet 
de ce monopole. L’Angleterre profitant de 
cette fàuw des Suédois , encouragea par 
des primes confidérables , l’importation de 
toutes les nninitions navales que l’Amérique 
pourroit fournir. 

Ces gratifications ne produifirent pas d’a- 
bord l’avantage qu’on s’en étoit promis» 
Une guerre fanglante , qui défoloit les. 
q^uatre parties du monde > détourna tout h 
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la fois la métropole & les colonies , de 
l’attention que méritoit cette révolution 
naiflànte dans le commerce. Les nations du 
Nord, -qui toutes avoient le même intérêr, 
prenant l’inadion occafionnée par le trou- 
ble des guerres , pour une preuve com- 
plette d’impuiflTance , crurent pouvoir im- 
punément aflujettir les munitions de la ma- 
rine , à toutes les claufes & les reftridions 
qui dévoient en haufTer le prix. Ce fut un 
fyftêmede convention entr’elles, qui devint 
public en 171 8; tems où toutes les pui/Tances 
maritimes foulFroicnt encore des blé/Tures 
d’une guerre de quatorze ans. 

Une ligue fi odieufe réveilla l’Angleterre, 
Elle fit partir pour le nouveau-monde des 
hommes allez éloquens , ponr perfuader aux 
habitans qu’ils avaient le plus grand intérêt 
à'feconder les vues de la mere patrie. Aflez 
éclairés pour diriger les premiers travaux 
vers de grands réiûltats , fans les faire 
palFer par ces minces eflais , qui éteignent 
fubitement une ardeur allumée avec beau- 
coup d’ceil , la poix , le goudron , la téré- 
benthine , les vergues , les mâtiffes , abor- 
deront dans' les ports de la Grande-Breta-- 
gne avec tant de profufion , qu’on fut en 
état d’en vendre aux pays voifins 

Le gouvernement fut aveuglé par ce 
premier eflbr de profpérité. L’avantage que 
la modicité du prix donnoit aux munitions 
navales de fes colonies , fur celles qui ve- 
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noient de la mer Baltique , fembloit lui 
promettre une préférence confiante. Il crut 
pouvoir fupprimer les encouragcmens. Mais 
il n’avoit pas fait entrer dans fes calculs , 
la différence du fret qui éioit toute en fa- 
veur de fes rivaux. L’interruption totale 
qui furvint dans cette veine de commerce , 
l’avertit de fon erreur. Il reprit, en 170.9, 
le fyllêmedes gratifications. Quoique moins 
fortes qu’elles ne l’avoient été d’abord , 
elles fulfirent pour affurer au débit des 
munitions d’Amérique , du moins en An- 
gleterre , la plus grande fupériorité fur 
celles du Nord. 

Les bois, qui faifoient pourtant une des 
principales richefl'es des colonies, fixeront 
plus tard la vigilance du gouvernement de la 
métropole. Depuis long-tems les 'Anglois 
en exportoient en Efpagne , en Portugal , 
dans la Méditerranée , où ces matériaux 
ëtoient employés aux édifices & à d’autres 
ufages. Comme ces navigateurs ne pre- 
noient pas , en retour , affez de marchnn- 
difes pour completter leur cargaifon , les 
Hambourgeois & même les Hollandois 
• avoient contradé l’habitude de fréter les 
vaiffeaux de ces étrangers, pour importer 
chez eux les productions des plus riches 
climats de l’Europe. Ce double commerce 
•d’exportation & de cabotage , avoit confi- 
dérablement augmenté la marine Britan- 
nique, Le parlement inftruit de ce fuccès^ 
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fe hâta de décharger , en lyaa , le bois que 
le nouveau-monde pouvoir fournir au 
royaume , de tous les droits que payoient 
à leur entrée les bois de RufTie , de Suède 
& de Dannemarck. Cette première faveur 
fut fui vie d’une gratification , qui , com- 
prenant en général toutes fortes de bois , 
portoit fpécialement fur ceux qui étoient 
îlefHnés à la confiruâion des vaiifeaux. 
Un avantage fi confidérable en lui'-même, 
eût encore augmenté , fi les colonies avoienc 
conftruit chez elles des bâtimens propres 
à voiturer des matières d’un fi grand en- 
combrement ; s’il s’étoit formé des chantiers 
qui enflent fourni des cargaifons entières; 
fur-tout fi l’on avoir aboli l’ufage de brû- 
ler, au printems , les feuilles tombées du- 
rant l’automne. Cette pratique vicieufe, 
détruira toujours les jeunes arbres qui 
commençoient à fe développer. Il n’en refr 
tera que de vieux , trop mûrs pour la cont 
truûion. Perfonne n’ignore que les navires 
faits en Amérique , ou avec des matériaux 
tirés de ce pays , n’ont qu’une très-courte 
durée. Cet inconvénient peut avoir plufieurs 
caufes ; mais celle qu’on indique ici , mérite 
d’autant plus d’attention , qu’il eft facile 
d’y remedier. Avec les bois & les mâtu- 
res de la marine , l’Amérique peut encore 
fournir les voiles & les agrès , par la cul- 
ture du chanvre & du lin. 
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Les proteflans François, qui, chafles de 
leur pati'ie par un roi conquérant tembé 
dans le bigotÜ’me , avaient porté par- 
tout à fes ennemis, l’induüriedr leur na- 
tion , firent connoître en Angleterre le 
prix de deux matières , fouverainement im- 
portantes pour une puilTance maritime. 
L’EcofTe & l’Irlande cultivèrent , avec 
quelques fuccès , & le lin & le chanvre. 
Cependant les manufadures nationales ti- 
roient principalement l’un & l’autre de la 
Ruifie. On imagina , pour mettre fin à 
cette importation étrangère , d’accorder 
135 livres de gratification par tonneau de 
ces matières, à l’Amérique Septentrionale, 
Mais l’habitude , ennemie des nouveautés* 
utiles , rendit d’abord les colonies infen- 
fibles à cet appît. Enfin ils y ont cédé ; 
& le produit des lins & des chanvres 
qu’ils cultivent , retient , ‘dans la Grande- 
Bretagne , une partie confidérable des 45 , 
000 , 000 livres que l’achat des toiles 
étrangères en faifoit fortir chaque année.: 
Peut-être ira-t-il Jufqu’à feffire à la con- 
fommaiion nationale , jufqu’à fupplanter 
même les autres nations dans tous les mar- 
chés. Un fol tout neuf qui ne coûte rien , 
qui n’a pas befoin d’engrais , qui eft tra- 
verfé par des rivières naviguables , & qui 
peut être travaillé par des efclaves : quel 
fondement pour les plus vaftes efpérancesî 
Aux bois, aux toiles qu’exige la icarine. 
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faut-il ajouter le fer ? Le Nord du nou'* 
veau - monde en offre , pour la conquête 
de l’or &: de l’argent qui coulent au 
Midi. 

I 

CHAPITRE XXI. . 

LAngîeteire. commence à tirer fon fer dt 
VAmit ique Septentrionale, 


E premier métal fi néceffairc à l’hom- 
me, étûit ignoré des Américains, lorfque 
les Européens leur en apprirent le plus fu- 
wefte ufage ; celui des armes homicides. 
Les Anglois eux-mêmes négligèrent long- 
tems les mines de fer , que la nature avoir 
prodiguées dans le continent où ils s’é- 
toient établis. On avoit détourné de la mé- 
tropole ce canal de richeiTes , en le char- 
geant de droits énormes. Cette impofition , 
équivalertte à une prohibition , étoit l’ou- 
vrage des propriétaires des mines natio- 
nales , foutenus des propriétaires des bois 
taillis , qui dévoient fervir à l’exploitation du 
fer. Parla corruption, l’intrigue & les fo- 
phifmes , ces ennemis du bien public 
avoient écarté une concurrence qu’ils ne 
pouvoient' foutenir. Enfin le gouvernement 
fit un premier pas vers le bien. Il permit 

, Timportatioa. 
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l’hnportation franche de droits , des fers 
de l’Amérique à Londres ; mais en défen- 
dant de le tranfporter dans d’autrqs ports , 
ou même à plus de dix milles dans les 
terres. Ce bifarre arrangement dura juf- 
qu’en 1757. Alors , des milliers de voix 
fe réunirent , pour engager le fénat de la . 
nation*à faire cefler le vice d’une adminif* 
tration fi vifiblement oppolee à tous les 
bons principes ; & à étendre à tout le 
royaume , une liberté exclufivement accor- 
dée à la capitale. 

Une demande fi raifonnable , trouva la 
plus vive oppofition. Les intérêts particu- 
liers fe réunirent , pour reptéfenter que 
les cent neuf forges qui travailloient en 
Angleterre , fans y comprendre celles d’ü- 
colfe , produifûient annuellement dix^huit 
mille tonnes de fer , & occupoient un 
grand nombre d’ouvriers habiles ; que ces 
mines , qui étoient inépuifables , auroient 
confidérablement augmenté leur produit , 
fi l’on n’avoit été arrêté par la crainte con- 
tinuelle de voir les fers d’Amérique déchar- 
gés de toute irapofition ; que les ouvrages 
de fer, travaillés en Angleterre , confom- 
moient tous les ans cent quatre-vingt-dix- 
huit mille cordes de bois taillis , & que 
ces taillis fournilToient d’ailleurs des écorces 
pour les tanneries , des matériaux pour les ' 
bâtimens ; que le fer d’Amérique étant peu 
propre à être converti en acier , à faire 
Tome VIL F. 
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d2s inftrumens tranchans à fournir le plus 
grand .nombre des uftenfiles de nayigation,^ 
ne diminueroic guere l’importation , étran-, 
gere, & fe borneroit à anéantir les forges^ 
de la Grande-Bretagne. ^ 

Ces vaines confidérations ^u’arrêrejent 
pas le parlement. Il comprit qu’|à moins... 
qu’on, ne bailTât le prix des matieres.pre^, 
miercs , la nation perdroit bientpt les in-, 
nqmbrables manufaélures de fer & d’acier 
qui l’enrichifToient depuis fi long-tems ; fit 
qu’il n’y avoit pas de tems à perdre ponç 
arrêter les progrès de. cette induftrie ,cfae;s 
les, autres peuples. On fe dépermina donc à . 
permettre , libre &. affranchie de tous droits^^ 
l’infroduclion du fer de l’Amérique,. dans , 
tous les ports d’Angleterre. Cette réfolutio.^, 
pleine de fagefie , fut accompagnée d’un 
aélc de jufiice. Une loi portée fous Henri 
VIII , défendoit aux propriétaires des bois 
taillis de défricher leurs terres : le gouver- 
nement les autprifa à faire , de leurs pro- 
priétés , l’ufage qui leur conviendroit le 
mieux. 

Avant ces difpofitions , la Grande-rBre-» , 
tagne payoit tous les ans à l’Efpagne , à , 
la Norwege, à la Suede & à la Rufiie^ dix 
millions de livres pour le fer qu’elle . rirori;. _ 
de ces contrées. Ce tribut a bien'difninué', 
& doit diminuer encore. Le minerai efi;fi , 
abondant en Amérique , fi facile à tirer de ^ 
la^fupçrficje, de la terre , que les An^lols ? 
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ne'defefpererit' pàs ’de 'pouVoir ert fôurniff-. 
au’ Portugal , à la Turquie", a- l’Afrique 
aux Indes Orientales , à tous 'les pays de- 
l’univers où l’intérêt de leur commerce étend" 
leurs relations. '1 ’ ^ , 

' Pe'üt-êtré’^cettë nation ex’agere-t-elle aur 
autres , oua'elle'-tnême, les avantages qu’elle 
fejpToihét'de taiit d’bbfets utiles à fa naviga^ 
tion. ^Mai^ iP'lui ’fuffirà' qu’a l’aide de fes' 
colonies, elle pililTe fe^ tirer de la dépen- 
dance 6ïi lès nations' Européennes du Nord- 
l’avoient jûfqu’à préfent tenue , pour la- 
conftruéHon de fes armemèns. On pouvoic' 
autrefois arrêter ou gêner fes opérations', 
par le refus de ces matériaux. Rien ne fuf-. 
pendra déformais fon elTor naturel vers - 
l’empire ^des mers , qui feul peut lui alTurer 
l’empiré Üu nouveau-monde, ’ ’ ' 

' —ir <• . tt • 1 . ■ >■ ' 

^.C H A P I T R E XXII. 


V'Jngletzrrc afpire à tirer fes vins & fes • 
Joies de .V Amérique Septentrionale^ 

jAj?RÈS s’en être applani le chemin , par 
la» .création d’une marine libre , indépen- 
dante , & fupérieure à toutes les marines ; 
l’Angleterre a pris encore tous les moyen» 
de jouir de cette efpece de conquête qu’elle ' 
faite en Amérique , moins par fes armes v 

F a 
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que par fon induflrie. Par des encourage'- 
mens bien ménagés , elle eft parvenue à 
tirer annuellement de ces régions , vingt 
millions pefant de potafle. La culture du 
riz , de l’indigo , du tabac , y a fait les plus 
grands progrès. A mefure que les établif'^ 
femens , par leur pente naturelle , fe font 
avancés du Nord au Sud , les projets & 
les entreprifes fe font multipliés , conve- 
nablement à la nature du fol. On a demandé 
aux climats chauds ou tempérés , les pro- 
duétions qu’ils dévoient rendre aux foins 
de la culture. Le vin feul fembloit man- 
quer au nouvel hémifphere ; les Angtois qui 
n’ont point de vin eh Europe , ont voulu 
s’en procurer en Amérique. 

On trouve fur le continent immenfe que* 
ce peuple feul occupe , une quantité prodi- 
gieufe de feps fauvages , qui produifent des 
raifins , dont la couleur , la grofleur & la 
quantité varient , mais qui font tous d’un 
goût âcre & défagréable. On penfa qu’une 
bonne culture donneroit à cette plante la 
perfeftion que la nature brute lui avoit refu-^ 
fée l’on appella des vignerons Fran-» 
cois dans un pays où les impôts & les cor-i 
vées ne leur ôtoient pas le fruit & le goût 
du travail. Les expériences réitérées qu’ils, 
tentèrent alternativement avec du plane 
d’Europe & d’Amérique , furent toutes éga- 
lement malheureufes. Le fuc de la vigne 
y étoit f rop aqueux , trop foible , çrpp dif- 
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ficÜe à conferver dans un climat chaud. Le 
pays étoit trop couvert de bois j qui attirent 
& font féjcurner les brouillards humides & 
brûlans ; les faifons étoient trop inconftan- 
tes ; les infeéles trop multipliés autour des 
forêts , pour laifTer éclorre & profpérer une 
culture fl chere à la nation Angloife , à tous 
les 'peuples qui ne la poffedent point. Un 
jour viendra peut-être, mais après des 
fiecles , où fes colonies lui fourniront une 
boilîon qu’elle envie & qu’elle acheté à U 
France , avec le fecret dépit d’enrichir une 
rivale , qu’elle brûle de dépouiller. Ce defîr 
ell cruel. L’Angleterre a des moyens plus 
doux , plus glorieux d’atteindre à la prof- 
périté qu’elle ambitionne. Une produélion , 
une culture répandue aujourd’hui dans les 
quatre parties du monde , vient s’offrir à 
fon émulation ; c’eft la foie : ouvrage de ce 
ver rampant qui habille l’homme de feuilles 
d’arbre élaborées dans fon fein ; c’eff la 
foie double prodige de la nature & de l’art. 
Cette riche matière coûte à la Grande- 
Bretagne une exportation annuelle d’argent 
très- confidérable. Il y a trente ans que 
cette perte lui fit naître l’envie de tirer 
fes fmes de la Caroline , qui , par la dou- 
ceur de fon climat & l’abondance de fes 
mûriers , fembloit favorable à cette pro- 
duéHon. Des effais que hafarda le gouverne- 
ment , en attirant des Vaudois à cette colonie , 
furent plus heureux Sc plus produélifs qu’on 
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' u’avoit ofé lîefpérer. Cependant les progrès 
de cette branche d’induftrie , font reliés au 
deflbus d’une fi riante promeffe. Gnenarejeté 
. ia faute fur les habitans de la colonie , qui 
«ai’achetant que des negres, dont ils tiroient 
i^.une ‘utilité prompte &.fûre , ont négligé 
. d’avoir des négrelTes qu’on auroit pu def- 
X tiner avec leurs enfans à élever des 'vers 
^ à foie ; occupation convenable à la foiblefie 
vdu fexe & de l’âge les plus délicats. Mais , 
xon devoit prévoir que des hommes arrivés 
;d’un autre hémifphere dans un pays in- 
culte & fauvage, donneroient leurs premiers 
rfoins à la culture des grains nourriciers , à 
.i’éducation des befiiaux , aux travaux de 
^premier befoin. C’efl: la marche naturelle 
.!& confiante des états bien gouvernés. De 
il’agricukure , principe de la population , ils 
<s’élevent aux arts de luxe ; & les arts de 
;luxe nourrilfent le commerce, enfant de 
J’indufirie & pere de la richefie. Le moment 
,efi venu peut-être où les Anglois peuvent 
occuper des colonies entières à la culture 
de la foie. C’eft du moins l’opinion na- 
;tionale. Le parlement arrêta , le *i 8 avril 
•J 7^9 , que pour toutes les foies crues 
.qui feroient portées des colonies dans la 
inérropole , il feroit donné pendant fept 
4 »ns une gratification de vingt-cinq pour 
•cent ; pendant-les fept années fuivantes, une 
.^ratification de vingt pour cent ; & pen- 
idant fept années encore ,-iuie-grat}ficanon 
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' de quinze pour cent. Si cet encouragement 
produit l’amélioration qu’on en doit atten- 
dre, on ne tardera pas' fans doute a l’ap- 

• pHquer à la culture des cotonniers & des 
■ oliviers , que le ciel & le fol des colonies 

’Angloifes fcmblent foUiciter. L’jEurope & 

' l’Afie n’ont peut-être pas de riches pro- 
dudions qui ne puiffent être Keureufemeric 

* tranfplantées & cultivées dans le valle con- 
tinent de l’Amérique Septentrionale ; lorf- 

‘que la population y aura fourni des bras , 
à proportion de l’étendue & de la fertilité 
‘d’un fl riche domaine. C’eft aujourd’hui le 
‘ grand objet de la métropole , que de peu- 
'Pler fes colonies, 

C H A P I T R E XXIII. 

■De quelle . ejpece d’hommes Angleterre 
peuple les colonies de V Amérique Septen- 
trionale. 

‘C^E furent les Anglois , qui , péffécutés 
dans leur ifle pour leurs opinions civiles 
“& religieufes , abordèrent les premiers dans 
cette région déferte &'faüvage. 

' 11 étoit difficile que cette première émi- 

gration eût des fuites importantes. Les ha- 
bitans de la Grande-Bretagne font tellement 
attachés au fol qui lés a vu 'naître , qu’il’ n’y 
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a que des guerres civiles ou des rëvoluticms 
^ui puiflent déterminer à changer de climat 
& de patrie ceux d’entr’eux qui ont une 
propriété, des moeurs , ou de l’induftrie, 
Ainfi le rétabliflement de la tranquillité pu- 
blique en Europe , devoit mettre des obs- 
tacles insurmontables au progrès des cul- 
tures en Amérique. 

D’ailleurs les Anglois , quoique naturel- 
lement aéHfs , ambitieux & entreprenans, 
rSétoient guere propres à défricher le nou- 
veau-monde. Accoutumés aune vie douce, 
à quelque aifance , à beaucoup de commodi- 
tés ; il n’y avoit que l’enthoufiafme reli- 
gieux ou politique qui pût les Soutenir dans 
les travaux , les miSeres , les privations , les 
calamités inséparables des nouvelles plan- 
tations. 

On doit ajouter que quand l’Angleterre 
auroit pu vaincre ces difficultés , elle ne 
.l’auroit pas dû vouloir. Sans doute, il étoit 
utile à cette puiflance de fonder des colonies , 
de les rendre florilTantes , de s’enrichir de 
leurs produdions : mais il ne lui convenoie 
pas d’acheter ces avantages par le Sacrifice 
de Sa population. 

HeureuSement pour cette nation , l’in- 
tolérance & le deSpotiSme , qui peSoient 
fur la plupart des contrées de l’Europe , 
pouflerent de nombreuSes vidimes Sur une 
plage inculte, qui dans Son abandon, Sembloit 
offirix & demander en même tems du Secours 
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aux malheureux. Ces hommes échappas 
à la verge des tyrans , en palîant les mers , 
perdoient tout efpoir de retour , & s’atta- ' 
choient pour toujours à une terre qui leur, 
fervant d’afyle , leur fournilTcit à peu de 
frais une fubfiflance paihble. Ce bonheur 
ne put être toujours ignoré. De toutes parts 
on accourut pour le partager. Un empref* 
fement fi vif s’eft foutenu , fur - tout en 
Allemagne , où la nature produit des hom- 
mes pour conquérir ou cultiver la terre, il 
augmentera. L’avantage qu’ont les réfugiés 
d’être citoyens dans toute l’étendue de la 
domination Britannique , après fept ans de 
domicile dans fes colonies , garantit cette 
prédiélion. ^ 

Tandis que la tyrannie & la perfécu- 
tion défoloient & defféchoient la popula-^ 
tion en Europe , l’Amérique Angloife £e 
peuploit de trois fortes d’habitans. Les hom- 
mes libres forment la première clafTe. C’eft 
la plus nombreufe ; mais jufqu’à préfent, 
elle a dégénéré d’une maniéré vifible. Tous 
les créoles , quoique habitués au climat dès 
le berceau , n’y font pas auffi robuBes au 
travail , aufli forts à 1^ guerre, que les Eu- 
ropéens ; foit que l’éducation ne les y ait 
pas préparés , ou que la nature les aie 
amolis. Sous un ciel étranger, l’efprit s’eft 
énervé comme le corps. Vif & pénétrant 
de bonne heure , il conçoit promptement 
fims M réûBe pas y ne s’accoutume pas 
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aux longues méditations.fOi^ 4 oit être .^tqn- 
jié que l’Amériqué n’ait pas;.qnc©re,.prQ 4 ujlx 
un bon poëte , un habile niath^ma,ûgien, , 
un homme de génie dans uii ieul art, }(OU 
une feule fcience. Ils ont prçfqwe tous de 
ia facilité pour tout; aucun ' ne Tïnarque iiitt 
talent décidé pour. rien. Précoces •& mûrs 
avant nous , ils font -bien en arriéré , quand 
flous touchons au terme.-- - 

Peut-être dira-t-on que leur population 
y .eft peu nombreufe,' auprès de celle de 
i’Europe entière ; qu’on g y manque de. fe- 
.cour-s^ de maîtreSjtde ;mQdeles^jd’inftru- 
uiens ,1, d’émulation dans vies arts .& dans 
des fciences ; que l’éducation yh eû-.trop 
négligée ou .trop' mal fécondée. , Mais ob- 
•fervez , qu’à’ proportion j .on y voit , plus 
■de gens bien nés-, dune;,, condition, hon- 
nête, aifée’ dctlibre^tplus de- loifu!u&i-d® 
•moyens pour fuivre fon talent ,cqu’pn n’ on 
jtrouve en Europe , oîi rinflitution même 
de la jeunelTe efl fcuvent contraire au pro- 
grès & au développement de la raifon t& 
du génie. Eli-il,polTible qu’entre les créoles 
élevés parmi nous, &: qui tous , ou pres- 
que tous, ont de l’efprir , aucun n’ait pris un 
grand vol dans la moindre carrière ; que 
parmi ceux qui font reftés dans leur pays 
aucun ne fe foit diflingué , par une cer- 
taine fupériorité , dans les talens qui mè- 
nent à la renommée ? La nature les a-t-elle 
{lunis d’avoir paifé l’Océan ? 
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race qui s’eft abâtardie à jamais en fe tranf- 
' plantant, fe croifant , fe mêlant? Le ttms 
ne pourra-t-il pas la naturalifer avec le 
climat ? Gardons-nous de prononcer fur 
l’avenir, avant une expérience de plufieurs 
liecles. Attendons qu’un foyer plus grand 
de lumières , ait éclairé ce nouvel hémif- 
phere. Attendons que l’éducation y ait cor- 
rigé l’infurmontable pente du climat, vers 
les plaifîrs énervans de la mollelTe & de la 
volupté. Peut-être alors verra-t-on que 
l’Amérique eft favorable au génie , aux 
arts créateurs de la paix & de la fociété. 
Xln nouvel Olympe , une Arcadie , une 
Grece nouvelle, enfantera peut-être dans 
le continent , ou dans l’archipel qui l’en- 
vironne , des Homeres , des l'héocrites , & 
Tur-tout des Anacréons. Peut-être s’élevera- 
't-il un autre Newton dans la nouvelle- 
Bretagne? C’eft de l’Amérique Angloife , 
n’en doutons pas , que partira le premier 
rayon des fciences, fi elles doivent j^éclorra 
enfin fous un ciel fi long-tems nébuleux. 
Par un contrafie finguüer avec l’ancien 
^onde, où les arts font allés du Midi 
vers le Nord, on verra dans le nouveau-, 
le Nord éclairer le Midi. Lailfez les An- 
glois défricher le terrein , purifier l’air 
changer le climat , améliorer la nature ; 
un iidûvel Univers fdrtira de leurs mains,, 
ÿour la gloire & le bonheur de l’humanité. 
Hais qu’ils prennent donc des mefures con- 
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formes à ce noble deflein ; & qu’ils cher-^ 
chent par des voies juftes & louables , 
une population digne de créer un mon- 
de nouveau. C’efl ce qu’ils n’ont pas fait 
encore. 

La fécondé clafle de leurs colons , fut 
autrefois compof^e de malfaiteurs que îa 
métropole condaranoit à être tranfportés en 
Amérique , & qui dévoient un fervice for- 
cé de fept ou de quatorze ans aux plan- 
teurs qui les avoient achetés des tribu- 
naux de juftice. On s’eft univerfellemenc 
dégoûté de ces hommes corrompus , & 
toujours prêts à commettre de nouveaux 
"crimes. 

- On les a remplacés par des hommes în- 
digens , que l’impolTibilité de fubfifter en 
-Europe a poulTés dans le nouveau- monde* 
Embarqués fans> être en état de payer leur 
paffage , ces malheureux font à la difpo- 
îition de leur condudeur , qui les vend à 
qui bon lui femble. Cette efpece d’efclava- 
ge eft plus ou moins long ; mais il ne peut 
jamais durer plus de huit années. Si par- 
mi ces émigrans il fe trouve des enfans , 
leur fervitude doit durer jufqu’à leur ma- 
jorité , qui eft fixé à vingt - un an , pour 
les garçons, & à dix- huit ans, pour le» 
filles. 

Aucun des engagés n*^a îe droit de fe 
marier fans l’aveu de fon maître , qui met 
le prix qu’il veut à fon confentement* Si 


Oiguizea i 


& folitique. Liv. XVIII. 

quelqu’un d’eux s’enfuit , & qu’on le rat- 
trape ; il doit fervir une femaine pour cha- 
que fetnaine , & üx mois pour un feul. Le^ 
propriétaire qui ne veut pas reprendre fon 
déferteur, peut le vendre à qui bon lui 
femble; mais ce n’eft que pour le tems 
de fon premier engagement. Du refte, ce 
fervice , cette vente , n’ont rien d’ignomi- 
meux, A l’expiration de fa fervitude , l’en- 
gagé jouit de tous les droits du citoyen 
libre. Avec fon affranchiflement , il reçoit 
du maître qu’il a fervi , ou des inftrumensr 
de labourage , ou les outils néceffaires à 
fon induHrie. 

Cependant de quelque apparence de jus- 
tice que l’on colore çette efpecede trafic, 
la plupart des étrangers qui palfent en 
Amérique à ce prix , ne s’embarqueroient 
pas , s’ils n’étoient trompés. Des brigands 
ïbrtis des marais de la Hollande fe répanr- 
dent dans le Palatinat , dans la Suabe y danS' 
les cantons d’Allemagne les plus peuplés , 
ou les plus heureux. Ils y vantent avec 
entboufiafmé' les délices du nouveau-mon- 
de , & les fortunes qu’il efl aifé d’y faire». 
I>es hommes fimples , féduits par des prb- 
melfes fi magnifiques , fuivent aveuglément 
ces vils courtiers d’un indigne commerce , 
qui les livrent à des négocians d’Amfter- 
dam ou de Rotterdam. Ceux-ci foudoyés 
eux-mêmes par le gouvernement Britanni- 
que y OU par des compagnies^ chargées dç 
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peupler les colonies , paient une gratifi- 
cation à ces embaucheurs. Des familles en- 
tières font vendues , fans le favoir , à dés 
maîtres éloignés , qui leur préparent des 
conditions d’autant plus dures , que la 
faim & la néceflité ne permettent pas à 
ceux qui les acceptent de. s’y refufer. Lés 
Anglois forment des recrues pour la cut-' 
ture, comme les princes pour la guerre ; 
avec un but plus utile '& plus humain , 
mais par les mêmes artifices. L’illufion- fe 
perpétue en Europe, par l’attention qu’on 
a de fupprimer lés lettres de l’Amérique , 
qui pourroient dévoiler un myllere d’im- 
poflure & d’iniquité, trop bien couvert par 
l'intérêt qui en eft l’inventeur. 

Mais enfin , on ne trouveroit point tarît 
de dupes , s’il y avoir moins de viêTimes. 
C’eft l’oppreffion des gouvernemens qui 
fait adopter ces chimères de fortune , à la 
crédulité du peuple. Des hommes malheu- 
reux dans leur patrie , errans ou foulés 
chez eux , n’ayant rien de pire à craindre 
fous un ciel étranger , fe livrent aifémenit 
à refpérance d’un meilleur fort. Les mo- 
yens qu’on emploie pour les retenir dans 
le pays ou la fatalité les a fait niître , 
•ne font propres qu’à irriter en eux le de- * 
ïir d’en fortir. C’efl par des prohibitions , 
par des menaces & des peines , qu’on croit 
les enchaîner ; on ne fait que les aigrir , 
îés pouffer à la défertion par la défenfe 
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même. Il faudroit les attacher par des fou- 
lagemens & .des efpérances : on les empri- 
ibnn'e , dn les garotte ; on empêche l'hom- 
me , . né libre , d’aller refpirer dans deS 
contrées oà le ciel & la terre lui donne- 
f oient un afyle. On aime ‘mieux l’étouf- 
fer dans fon berceau , que de le laifler cher-^ 
cher fa vie en' quelque climat fccourable. 
On ne .veut pas même lui donner le choix 
de fon -tombeau. Tyrans politiques, voilà 
i’ouvràgé. de vos loix : peuples , où font 
vos droits ? ‘ •' 

'^I^aut-il- révéler aux nations , les trames 
qui (è forment contre leur liberté ? Faut-il 
leur (dire ^ que'; par le complot le plus 
odieux , quelques puiffances ont manoeu- 
vré récemment une convention qui doit 
ôter toute refîburce au défefpoir ? Depuis 
deux .fiedes , tous les ; princes de l’Europe 
fabriquoient entr’eux ; dans les ténèbres da 
cabinet’, cette longue .& pefante chaîne 
dont les peuples fe fentent enveloppés de 
toutes parts. Chaque négociation pjoutott 
-de nouveaux chaînons à ce filet artificieu- 
■fement imaginé. Les guerres ne tendoienc 
pas à 'rendre les états plus grands, mats 
les plus fournis, en fubftituant pas à pas 
le gouvernement militaire à rinfiuencie 
douce» & lente des loix & des mœurs. 
Tous les potentats le fbrtrfioient égale- 
•ment dans leur tyrannie, par leurs con- 
quêtes ou par leurs pertes. Viftorieux ; ils 
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régnnient avec des armées ; humiliés ét 
défairs, ils commandoient par la roifere à 
des fujets pufillanimes. Ennemis ou ja- 
loux enir’eux par ambirion , ils ne fe It- 
guoient ou ne s’allioient que pour appefan- 
tir la fervitude. Soit qu'ils voüluflent fouC- 
fler la guerre ou conferver la paix, ils 
ètoient aifurés de tourner au profit de leur 
autorité, l’agrandilFement ou l’afFolbUfle!- 
ment de leurs peuples. S’ils cédoient une 
province , ils épuifoient toutes les autres 
pour la recouvrer ou pour fe dédomma- 
ger de fa perte. S’ils en acquéroient une 
nouvelle , la fierté qu’ils affeâoient au 
dehors, étoit au dedans - dureté , vexation, 
ils empruntoient les uns des autres ré- 
ciproquement tous les arts, toutes les in- 
ventions, foit de la guerre , foit de la 
paix , qui pouvoient concourir , tantôt à 
fomenter les rivalités & les antipathies na- 
turelles , tantôt à oblitérer le caraôlere des 
nations; comme fi l’accord tacite de leurs 
maîtres eût été de les alfujettir les unes 
par les autres , au defpotifme qu’ils avoient 
fu leur préparer de longue main. N’ent 
doutez pas , peuples qui gémiiTez tous. 
plus ou moins fcurdement , de votre conr*^ 
dition ; ceux qui ne vous ont jamais ai- 
més , en font venus à ne vous plus crain- 
dre. Une feule iflue vous rertoit dans l’ex- 
trémité du malheur ^ celle de l’évafion ÔL 
de l’émigration. On vous l’a fermée» 
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Des princes fonr convenus enrr’eux de 
fe rendre , non-feulement les déferieurs , 
qui la plupart enrôlés par force ou par 
fraude , ont bien le droit de s’échapper ; 
non - feulement les brigands , qui ne de- 
vroient en effet trouver de refuge nulle 
part : mais indifHndement tous leurs fu- 
jets, quel que foit le motif qui les ait for- 
cés à quitter leur patrie. Ainfi vous tous, 
malheureux laboureurs , 'qui ne trouvez ni 
fubfiftances , ni travail dans les pays ra- 
vagés & defféchés par les exadions de la 
finance ; mourez cù vous avez eu le mal- 
heur de naître ; il n’efl plus d’afyle pour 
vous que fous terre. Vous tous artifans , 
ouvriers de toute efpece , que l’on vexe 
par les monopoles , à qui l’on refufe le 
droit de travailler librement , fans avoir 
acheté des maîtrifes; vous que l’on tient 
courbés toute la vie dans un attelier , pour 
enrichir un entrepreneur privilégié; vous 
qu’un deuil de cour lailfe des mois en- 
tiers fans falaire & fans pain; n’efpérez 
pas de vivre hors d’une patrie où des fol- 
dats & des gardes vous tiennent empri- 
fonnés ; errez dans l’abandon , & mourez 
de chagrin. Ofez gémir ; vos cris feront 
répouffés & perdus au fond d’un cachot / 
fuyez , on vous pourfuivra , même au- 
delà des monts & des fleuves; vous ferez 
renvoyés ou livrés pieds & poings liés , à 
Ja torture , à la gêne éternelle où vous avez 
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été f condamnés en naiflànt.^'Vous encore ^ 
à‘ qui la nature , a donné un efprit libre , 
; indépendant des préjugés & des ^erreurs ; 
qui ofez penfer- & ‘parler en hommes , 
étoulîèz dans' votre 'ame la vérité , la na- 
ture, l’humanité. ApplaudiiTez à tous les at- 
tentats commis centre votre- patrie & vos 
‘Concitoyens, ou gardez un lilence profond 
dans robfcurité de l’infortune & de la re- 
traite. Vous tous enfin qui nailTez dans ces 
états barbares où la condition réciproque 
entre les princes de fe rendre les tranf- 
fuges , vient d’êtr.^ fcellée par un traité ; 
fouvenez-vous de l’infcription que le Dante 
a gravée fur la porte de fon enfer : Voi 
CH’ENTRATE , LASCIATE OMAI OGNI 
SPERANZA : VOUS QUI PASSEZ ICI PER- 
DEZ TOUTE ESPERANCE. 

Quoi ne refte-t-il pas un afyle même au- 
delà des mers ? L’Angleterre n’ouvrira- 
t-elle pas fes colonies aux malheureux qui 
préféreront volontairement fa domination , 
au joug infupportable de leur patrie ? Qu’a- 
t-elle befoin de ce vil ramas d’engagés , 
qu’elle furprend & débauche par les hon- 
teux moyens dont toutes les couronnes fe 
fervent pour groflîr leurs armées? Qu’a- 
t-elle befoin de ces êtres encore plus mifé- 
rables , dont elle forme la troifieme clalfe 
de fa population en Amérique? Oui, par 
une iniquité d’autant plus criante qu’elle 
femblcit moins néceffaire , fes colonies 
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‘Septentrionales ont eu recours au trafic , 
à i’efclavage des noirs. On ne difcon vien- 
dra pas qu’ils ne foient mieux nourris & 
mieux vêtus , moins maltraités & moins ac- 
cablés de travail qu’aux ifles. Les loix les 
protègent plus efficacement , & il eff: três- 
' rare qu’ils ioient les viftimes de la férocité 
ou des caprices d’un odieux tyran. Cepen- 
dant, quel doit être le fardeau d’une vie 
condamnée- à languir dans une fervitude 
‘éternelle? Des fedaires humains, des chré- 
tiens , qui cherchoient dans l’évangile plu- 
tôt des vertus que des dogmes , ont Ibu- 
vent voulu rendre à leurs efclaves la liberté 
-que rien ne peut remplacer 5 mais ils ont 
été long-tems retenus par une loi de l’état, 
qui ordonnoit d’alfigner , aux affranchis , 
un revenu fuffifant peur leur fubfiflance. 

Difons plutôt : l’habitude commode d’être 
fervi par des efclaves ; ce penchant à la 
domination , juilihé par les douceurs dont 
on prétend alléger leur fervitude ; l’opinion 
■où l’on fe plaît à relier , qu’ils ne fe plaignent 
pas d’une condition que le rems a changée 
pour eux en nature : ce font-là les fophifmes 
de l’amour propre , peur appaifer les cris de 
la confcience. La plupart des hommes ne 
font pas nés méchans , ne veulent pas faire 
le mal : mais parmi ceux même que la na- 
ture femble avoir formés julles & bons , 
îl en efl peu ejui aient allez de défmté- 
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reflement , de courage & de grandeur d’a- 
me , pour faire le bien aux dépens de quel- 
que facrifice. 

Cepend int les Quakers viennent de don- 
ner un exemple , qui doit faire époque dans 
l’hiftüire de la religion & de l’humanité. Au 
milieu d’une de ces aliemblées où tout fi- 
dèle qui fe croit mu par 1 impulfion de 
r£fprit-Saint , a droit de parler , un de 
ces freres (celui-là fans doute étoit infpiré) 
s'efi levé & a dit : » Jufques à quand aurôns- 
5) nous deux confciences , deux mefures ^ 

» deux balances ; l’une en notre faveur , 

» l’autre à la ruine du prochain ; toutes 
» deux également fauffes ? Eft-ce à nous , 

» mes freres , de nous plaindre en ce mo- 
. « ment que le parlement d’Angleterre veut 

» nous alTervir , nous impofer le joug du 
» fujet , fans nous laiffer le droit du ci- 
» toyen ; tandis que depuis un fiecle 
» nous faifons tranquillement l’oeuVre de 
» la tyrannie , en tenant dans les fers du 
» plus dur efclavage , des hommes qui 
» font nos égaux & nos freres ? Que nous 
» ont fait ces malheureux que la nature 
» avoit feparés de nous par des barrières 
» fi redoutables , & que notre avarice eft 
» allé chercher au travers des naufrages, 

» jufques dans leurs fables brûlans, ou 
» leurs fombres forêts , au milieu des ti- f ~ 
» grès ? Quel étoit leur crime , pour être 
» arrachés d’une terre qui les nourrilToit 
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' 7 > fans travail , & tranfplantés par nous fur 
» une terre où ils meurent dans les labeurs 
» de la fervitude ? Quelle famille as - tu 
» donc créée , Pere célefte'^, où les aînés , 
» après avoir ravi les biens de leurs fre- 
» res , veulent encore les forcer , la ver- 
» ge à la main , d’engraifler du fang de 
leurs veines , de la fueur de leur front 
» ce même héritage dont on les a dépouil- 
» lés ? Race déplorable , que nous abru- 
» tiflbns , pour la tyrannifer ; en qui nous 
>5 étouffons toutes les facultés de l’ame , 
» pour accabler fes bras & fon corps de 
» fardeaux ; eh qui nous effaçons l’image 
» de la divinité, & l’empreinte de l’huma-' 
îî nité ! race mutilée & deshonorée dans 
» les facultés de fon efprit & de fon corps, 
» dans toute fon exiflence : & nous fom- 
» mes chrétiens , & nous fommes Anglois ! 
» Peuple favorifé du ciel, &' refpedé 
» fur les mers; quoi tu veux être libre 
» & tyran tout-à-la-fois ? Non , mes fre- 
» res ; il efl tems de nous accorder avec 
x> nousTmêmes : affranchiffons ces miféra- 
» blés vidimes de notre orgeuil ; rendons 
» aux negres la Ijberté, que l’homme n^ 
» doit jamais ôter à l’homme. Puiffent à 
» notre exemple , toutes les fociétés chré- 
» tiennes, réparer une injuftice cimenté© 
V .par deux fiecles de crimes & de brigan- 
^V^agps! Puiffent enfin des hommes trop 
fi longr-tems avilis , élever au ciel des braf 
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» litres* de chaînes, & des yeux 'bâîgnfs < 

7) des pleurs de la reconnoilTance 1 Hdlas ! ’ 
»-ces malheureux n’ont connu jufqù’ici^, 

)> que les larmes du défefpoir !» ' 

Ce difcours réveilla les' remords; & lest , 
efclaves furent ‘libres dans la Penfilvamé^^’ 
Une révolution li frappante j devbit éV?' 
l’ouvrage d’un peuple tolérant. Mais 
tendez pas un femblable héfoïfme dè cés" 
nations qui font auflj barbares par les Vi-j- 
ces du luxe , qu’elles l’ont été pajr ceux de^ 
l’ignorance. Quand un gouvernement^ ïa-‘ 
ccrdotal & militaire a mis tout fous le jougV 
même les opinions ; quand' 4’impofteur 
perfuadé à l’homme armé qu’il renoit du.' 
ciel le droit d’opprimer la terre , il n’eft 
plus aucune ombre de liberté povu: le« 
peuples policés. Comment ne s’en venger' 
geroient-ils pas fur les peuples Sauvages [■ 
de - la Zone-Torride ? 

< ! I’’ I II - II » 

CHAPITRE XXÎV, ^ 

combien s’élève acluellement la popu^ 
lation dans les provinces Angloifes de > 

V Amérique Septentrionale, 

Sans parler de la population des noirs ^ 
qui peut former rroii cuirs mille efclaves^.-l ' 
fiti compteit J en J 7 5 O . un million d’habi- 
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tans d^ns-les ^pofleflions Anglpifes deJ’A"- 
mériqne Septentrionale, Il doit y, ch avoir 
aujourd’hui plus, de- deux millions ; puifqu’il 
eft prouvé, par des, calculs incontqftables., 
que le .nombre des, citoyens double tous 
les quinze ou feize.ans dans quelques-unes 
de ces provinces^, & tous Içs dixThuit oq, 
vingt ans dans les autres. Une muUiplica-*, 
tion fi rapic^üoit avoir deux fources. La. 
première, eft cette foule .d’Irlandois, de Juifs,, 
de Fran,çois , .de Vaudois ,\de. Palatins, de, 
Moraves., de Saltzbourgeois , qui, fatigués, 
des vexations politiques. & jreligieufes qu’ils-, 
éprouyoierit .en i Europe , ont, été chercher^ 
la trapquiilité dans ces, climats lointains., 
La fécondé, fource de cette étonnante mulr 
tiplicadon , eft; dans le climat même des. 
colqnips , où l’expérience a démontré que» 
la, population doubloit naturellement tous 
les vingt-cinq ans. Lçs vréflexions de M* 
Franklin , rendront cette vérité fenfible. 

Le peuple , dit ce philofophe , s’accroît, 
par-tout , en raifon du nombre des maria- 
ges ; & ce nombre augmente à proportion, 
des facilités qu’on trouve à foucenir une 
famille. Dans un pays où les moyens dei 
fubhftance abondent , plus, de perfonnes fei 
hâtent de fe marier. Dans une fociété vieille, 
par fes progrès même , les gens riches „ 
eiFrayés des dépenfes qu’entraîne le Juxe, 
des femmes , forment , le plus tard qu’ils 
^peuvent , un établiflement difficile à çimeck!}, 
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ter, coûteux à maintenir ; & les gens fans 
fortune paffent leur vie dans un célibat 
qui trouble les mariages. Les maîtres ont 
peu d’enfans ; les domeftiques n’en ont 
point , & les artifans craignent d’en avoir. 
Ce défordre eft fi fenfible , fur-tout dans les 
grandes villes , que les générations ne s’y 
reproduifent même pas aflei-^our entre- 
tenir la population à fon nif«au , & qu’on 
y voit conftamment plus de morts que de 
nailTances. Heureufemcnt cette décadence 
«’a pas encore gagné les campagnes , où. 
l’Jiabitude de fournir au vuide des cités , 
laide un peu plus de place à la population. 
Mais comme toutes les terres font occupées 
& mifes à-peu-près dans la plus grande 
^valeur , ceux qui ne peuvent pas acquérir des 
propriétés , font aux gages de celui qui 
pofiede. La concurrence , qui naît de la 
iBultitude des ouvriers , tient leur travail 
à bas prix ; & la modicité du gain leur 
ôte le delir , l’efpérance & les facultés de 
fe reproduire par les mariages. Tel efi l’éut 
aâuel de l’Europe. 

Celui de l’Amérique , offre un afpeâ 
tout oppofé. Le terrein , vafie & inculte , 
s’y donne, ou pour rien , ou à fi bon mar- 
ché, que l’homme le moins laborieux trouve 
en peu de tems , un efpace , qui pouvant 
fufîire à l’entretien d’une nombreufe fa- 
mille, y nourrira long-tems fa poftérité, 
^infi les habitans du nouveau - monde , 

follicité^ 
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follicités d’ailleurs parle climat, femanenc 
en plus grand nombre , & beaucoup plus 
jeunes que les habitans dé l’Europe. S’il fe 
fait , parmi nous , un mariage par centaine 
d’individus, il s’en fait deux en AmJri- 
que ; & fi l’on compte quatre enfans par 
mariage dans nos climats, il faut en comp- 
ter huit au moins dans le nouvel liemif- 
phere. Qu’on multiplie ces gen^rationr per 
celles qui doivent en naître ; on trouvera 
qu’avant deux ficelés , les colonies Septen- 
trionales de l’Angleterre auront une popu- 
lation immenfe , à moins que la memt'pr.le 
n’y mette des entraves , qui en railentiront 
les progrès naturels. 

1 # 

■ lamw»— wx 11 ’i 

- . • 

CHAPITRE XX V. 

jD« çi/el bonheur joiiîjfcnt les îiahlthns 
dans les colonies Angloifes de l'A- 
mérique Septentrionale. . ' 

^^Lles font peuplées aujourd'hui d’hom- 
mes fains & robufies , dont la taille efi 
avantageufe. Ces créoles font plus vifs & 
plutôt formés que les Européens ; mais ils 
vivent aufiî moins long-tems. Le bas prix 
des viandes , des poiflbns , des grains , du 
gibier, des fruits, de labiere, da cidre, 
des végétaux ,, entretient tous les habitan s 
_ Tome VIL : G, 
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dans une grande abondance des chofes re- 
latives à la nourriture. On ell obligé de 
s’obferver davantage fur le vêtement , qui 
efl toujours fort cher, foit qu’il arrive de 
l’ancien monde , foit qu’il foit fabriqué 
dans le pays même. Les mœurs font ce 
qu’elles doivent être chez un peuple nou- 
veau , chez un peuple cultivateur , chez 
un peuple qui n’eft ni poli , ni corrompu 
par le fejour des grandes cités , il régné 
généralement de l’économie, de la pro- 
preté, du bon ordre dans les familles. La 
galanterie & le jeu , ces pafTions de l’opu- 
lence oifive , altèrent rarement cette heu- 
reufe tranquillité. Les femmes fout encore 
ce qu’elles doivent être, douces, modeftes, 
compatiflantes & fecourables ; elles ont ces 
vertus qui perpétuent l’empire de leurs 
charmes. Les hommes font occupés de leurs 
premiers devoirs , du foin & du progrès de 
leurs plantations, qui feront le foutien de leur 
poftérité. Un fentiment de bienveillance , 
unit toutes les familles. Rien ne contri- 
bue à cette union , comme une certaine 
égalité d’aifance ; comme la fécurité qui naît 
de la propriété ; comme l’efpérance & la 
facilité communes d’augmenter fes polfef- 
' fions , comme l’indépendance réciproque où 
tous les hommes font pour leurs befoins , 
jointe au befoin mutuel de fociété pour 
leurs plaifirs. A la place du luxe , qui traîne 
la mifere .1 fa fuite; au lieu de- ce con- 
traile affligant & hideux , -un bien être 
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’Dïiïverfel , réparti fogeraent par la première 
diftribuHon des terres , par le cours de 
l'induftrie , a mis dans tous les coeurs le 
defir de fe plaire mutuellement ; defir plus 
fatisfaifant , fans doute , que la fecrete 
envie de nuire , qui eft inféparable d’une 
extrême inégalité dans les fortunes & les 
conditions. On ne fe voit jamais fans plaifir , 
quand on n’efl , ni dans un état d’éloigne- 
ment réciproque qui conduit à l’indifférence , 
ni dans un état de rivalité qui eft près de la 
haine. On fe rapproche , on fe raffemble ; 
on mene enfin dans les colonies cette vie 
champêtre qui fut la première deffi nation 
de l’homme , la plus convenable à la famé , 
à la fécondité. On y jouit peut-être de tout 
le bonheur compatible avec la fragilité de la 
condition humaine. On n’y voit pas ces grâ- 
ces , ces talens, ces jouiffances recherchées, 
dont l’apprêt & les frais ufent & fatiguent 
Tous les refforts de l’ame , amènent les va- 
peurs de la mélancolie , après les foupirs 
delà volupté: mais lesplaifirs domeffiques, 
rattachement réciproque des parens & des 
enfans , l’amour conjugal , cet amour fi 
pur , fi délicieux , pour qui fait le goûter 
& méprifer les autres amours. C’efl-là 
le fpeéfacle enchanteur qu’offre par -tout 
l’Amérique Septentrionale : c’eft dans les 
bois de la Floride & de la Virginie ; c’eft 
dans les forêts même du Canada, qu’on 
peut aimer toute fa vie ce qu’on aima pour 
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la première fcTis; l’innocence & la vertu, 
qui rte laiifeat jamais périr la beauté toute 
entière. 

Si quelque chofe manque à l’Amérique 
Angloife , c’eft quelle ne forme pas préci- 
fe'ment une nation. On y voit tantôt réunies 
& tantôt éparfes , des familles des diverfes 
contrées de l’Europe. Ces. colons, en quel- 
que endroit que le hafard ou* leur choix les 
ait fixés , confervent avec une prédileéHon 
îndeflruétible , la langue , les préjugés & 
les habitudes de leur patrie. Des écoles & 
des églifes féparées , les empêchent de fe 
confondre avec le peuple hofpitalier qui leur 
ouvrit un refuge. Toujours étrangers à cette 
• nation par le culte , par les mœurs , & 
peut-être par les fentimens ; ils couvent 
des germes de dilfenfion , qui peuvent un 
jour caufer la ruine & le bouleverfement 
des colonies. Le feul préfervatif qui doive 
prévenir ce défaflre , dépend tout entier 
du régime des gouvernemens. 
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C H'A PITRE XXVI. 

' (^ueh font les gouvernemens établis dans 
Us colonies Angloîfes de V Amérique 
Septentrionale. 

R gouvernement , il ne faut pas en- 
tendre ces coniHtutions bifarresde l’Europe, 
qui font un mélange infenfé des loix facrées 
& profanes. L’Amérique Angloife fut aflez 
fage ou aflez heureufe , pour ne pas admet- 
tre une puiflance eccléfiaflique. Habitée dès 
l’origine par des Prelbytériens , elle rejeta 
toujours avec horreur tout ce qui en pou- 
voir retracer l’image. Toutes les affaires,, 
qui , dans d’autres régions , reflbrtiflent d’un 
tribunal facerdotal , font portées devant le ‘ 
magiftrat ou dans les afl'emblées nationales. 
Les efforts que les Anglicans ont fait pour 
y établir leur hiérarchie, ont toujours échoué, 
malgré l’appui que leur donnoit la faveur de 
la métropole. Cependant , ils ont participé 
à l’adminirtration, ainfl que les autres fec- 
tes. Il n’y a que les Catholiques qui en 
aient été exclus , parce qu’ils fe font toujours 
refufés aux fermens que paroiffoit exiger 
la tranquillité publique. A cet égard , le 
gouvernement de l’Amérique a mérité les 
plus grands éloges ; nuis fous d’autres points 
de vue , il n’eft pas fi bien combiné. 
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La politique reflemble , pour le but & 
l’bbjet , à l’éducation de la jeunefle. L’une 
& l’autre tendent à former des hommes. 
Elles doivent à bien des égards , fe reffem- 
bler par les moyens. Les peuples fauvages , 
quand ils fe font réunis en fociété, veu- 
lent , ainfi que les enfans , être menés par 
la douceur, & réprimés par la force. Faute 
de l’expérience qui feule forme la raifon y 
incapables de fe gouverner eux-mêmes dans 
la viciflîtude des événemens & des rap- 
p orts qu’amene l’état d’une fociété naiflante 
Je gouvernement doit être éclairé pour eux , 
& les conduire par l’autorité jufqu’à l’âge 
des lumières. Aufll les peuples barbares fe 
trouvent-ils naturellement fous les lifieres 
& la verge du defpotifme , jufqu’à ce que 
les progrès de la fociété leur aient appris, 
à fe conduire par leurs intérêts. 

Les peuples policés , femblables aux 
-adolefcents plus ou moins avancés , non en 
raifon de leurs facultés , mais du régime de 
leur première infliturion , dès qu’ils fentent 
leur force & leurs droits , veulent être 
/ ménagés & même refpeélés par ceux qui 

les gouvernent. Un fils bien élevé , ne doit 
rien entreprendre fans confulter fon pere ; 
un prince au contraire , ne doit rien établir 
fans confulter fon peuple. Il y a plus ; le 
fils , dans les réfolutions oî> il prend confeil 
de fon pere , fouvent ne hafarde que fon 
propre bonheur : un prince compromet tou- 
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jours rint^rêc du peuple , dans' tout ce qu’il 
ftatue. L’opinion publique , chez une nation 
qui penfe & qui parle , eft la réglé du gou- 
vernement : jamais il ne la doit heurter 
fans des raifons publiques, ni la contrarier , 
fans l’avoir de'fabufée. C’eft d’après cette 
opinion , que le gouvernement doit modifier 
toutes fes formes. L’opinion , comme on le 
fait , varie avec les mœurs , les habitudes 
& les lumières. Ainfi tel prince pourra faire , 
fans trouver la moindre réfiftance , un a 3 e 
d’autotité que fon fuccefTeur ne renouvel- 
leroit pas fans exciter l’indignation. D’oit 
vient cette différence ? Le premier n’aura 
pas choqué l’opinion qui n’étoit pas encore 
née , le fécond l’aura bleffée ouvertement 
un fiecle plus tard. L’un aura fait , pour 
ajnfi dire , à l’infu du peuple , une démar- 
che dpnt il aura corrigé ou%éparé la violence, 
par les, fuccès heureux de fon. gouverne- 
ment : l’autre aura peut-être comblé les 
malheurs publics par des volontés înjufles , 
qui dévoient perpétuer les premiers abus 
dç fon autorité. La reclarr.arion publique 
eft conftamment le cri de l’opinion j & 
l’opinion générale eft la réglé du gouver- 
nement : c’efl: j^arce qu’elle efl la reine du 
monde , que les rois font les maîtres des 
hommes. Lés gouvernemens doivent donc 
s’améliorer & fe perfeélionner , comme les 
opinions. Mais quelle efl la réglé des opi- 
nions , chez les peuples éclairés ? L’intérêt 
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permanent de la fociété , le falut & l’utilité 
de la nation. Cet intérêt fe modifie aü gré 
des événemens & des fituations ; l’opinion 
publique & la forme du gouvernement , fui- 
vent ces différentes modifications. De- là 
toutes les formes de gouvernement que les 
Anglois libres &■ penfeurs , ont établies 
dans l’Amérique Septentrionale. 

Le gouvernement de la Nouvelle-Ecofle , 
d’une province de la Nouvelle-Angleterre , 
de la Nouvelle-Yorck , du Nouveau-Jerfey , 
de la Virginie, des deux' Caroli nés & de 
la Géorgie , eft nommé Royal ; parce que 
le roi d’Angleterre y exerce la fuprême 
influence. Les députés du peuple y forment 
la chambre baffe , comme dans la métro- 
pole ; un confeil choifi , approuvé par la 
cour , établi pour ^outenir les prérogatives 
de la couronne , y repréfente la chambre 
des pairs, &: foutient cette repréfentation 
par la fortune & l’état des perfonnes les 
plus diftinguées du pays , qui font fes mem- 
bres ; un gouverneur y convoque , y pro- 
roge, y termine les affemblées; donne ou 
refufe le confentement à leurs délibérations, 
qui reçoivent de fon approbation force de 
loi , jufqu’à ce que le monarque auquel on 
les envoie , les ait rejetées. 

La fécondé efpecc de gouvernement qui 
rcgne dans les colonies , eft connue fous le 
nom de gcuvcrnement propriétaire. Lorfque 
la nation Anglcife s’établit dans ces régions 
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^oign ees , un courtifan avide , a£Hf , ac- 
cridité, obrenoit fans peine, dans des déferts 
aufîi grands que des royaumes , une pro- 
priétt?, une autorité fins bornes. Un .arc 
& des pelleteries, feul hommage qu’exigeât 
la couronne , valaient à un homme puilfant 
le droit de régner ou de gouverner à fon 
gré , dans un pays inconnu. Telle fut la 
première origine du gouvernement de la 
plupart de colonies. Aujourd’hui le Lîa- 
ryland & la Penfilvanie , font les feules 
affervies à cette forme finguliere, ou plutôt _ 
à cet informe principe de gouvernement. 
Encore le Maryland ne differe-t-il des au- 
tres provinces voifines , qu’en ce qu’il reçoit 
fon gouverneur de la maifon de Baltimore , 
dont le choix doit être approuvé par la cour. 
Dans la Penfilvanie même, le gouverneur 
nommé par la maifon propriétaire , & con- 
firmé par la couronne , n’çft point appuyé 
d’un confeil qui lui donne de l’afcendant , 
& il doit s’accorder avec les communes , qui 
prennent nuureüement toute l’autorité. 

Un troificme régime , que les Anglois 
zppeWeni c/iarter gouvernement , paroît met- 
tre plus d’harmonie dans la conftitution. 
Après avoir été celui de toutes les provin-» 
ces de la Nouvelle-Angleterre , il ne fub- 
fifte plus que dans Conneélicut , Sc dans 
rifle de Rhodes. On peut le rcgu'der com- 
me une pure démocratie. Les cicoyc.ns 
tlifent , dépofent eux -mîmes tous leurs 
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officiers , &font toutes les loix qu’ils jugent 
à propos , fans qu’elles aient befoin de l’ap- 
probation du monarque , fans qu’il ait le 
droit de les annuller. 

Enfin la conquête du Canada , jointe à; 
l’acquifition de la Floride , a fait naître une 
lêgiflation qui droit inconnue dans toute la 
domination de la Grande-Bretagne. On a 
mis ou laiffd ces provinces fous le joug d’une 
autorité militaire , & dès -lors abfolue. San» 
avoir le droit de s’affembler en corps de 
, nation , elles reçoivent immédiatement toute 
leur impulfîon de la cour de Londres, 

Cette diverlité de gouvernemens n’eft 
pas l’ouvrage de la métropole. On n’y voit 
-pas la marche d’une légiflation raifonnée ^ 
uniforme & régulière. C’eft le hafard , le 
climat • ce font les préjugés du tems & des 
fondateurs , qui ont enfanté cette variété 
bifarre de conffiitutions. Ce n’eft pas à des 
hommes jetés par la fortune fur des pla- 
ges défertes , qu’il appartient de former 
une légiflation. 

Toute légiflation doit afpirer , par fa 
nature, au bonheur d’une fociété. Ses moyens 
d’atteindre à ce but unique & fublime ^ 
dépendent tous de fes facultés phyfiques.. 
Le climat , c’eft-à-dire , le ciel eft le fôl ^ 
eft la première réglé du légiflateur. Ses 
reflburces lui diêlent fes devoirs. C’efl d’a- 
bord fa pofiticn locale qu’il doit confulter,. 
Une peuplade jetée fur une côte maritime ^ 
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auri des loix plus ou moins relatives à 
la culture ou à la navigation , félon Tin* 
f^yence que la terre ou la mer peuvent avoir 
fur la fubfiftance des habitans qui peuple- 
ront cette côte déferte. Si la nouvelle colo- 
nie eft portée par le cours d’un grand fleuve 
bien avant dans les terres , un légiflateur 
doit prévoir & leur genre , & leur dégrd 
de fécondité ; les relations que la colonie' • 
aura , foit au de dans du pays , foit au ^ 
dehors , par le commerce des denrées les 
plus utiles à fa profpérité. 

Mais c’eft fur-tout dans la diûribution de 
la propriété , qu’éclatera la fagefle de la 
légiflation. En général , & dans tous les 
pays du monde, quand on fonde une colonie, 
il faut donner des terres à tous les hom- 
mes , c’eft - à - dire , à chacun une étendue 
fuffifante pour l’entretien d’une famille; eu» 
diftribuer davantage à ceux qui auront la 
faculté de faire les avances néceflaires pour 
les mettre en valeur ; en réferver de va- 
cantes pour les générations ou les recrues , 
dont la colonie peut , avec le tems , s’aug- 
menter.. 

Le premier objet d’une peuplade naif- 
fante , efl: la fubfiflance & la population ; 
le fécond eft la profpérité qui doit naître 
de ces deux fources. Éviter les fujets de 
guerre, foit offenfive ou défensive; tour- 
ner d’abord fou induflrie vers les objets 
les plus produélifs ; ne former amour de 
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foi que les relations indifpenfables & pro-' 
portionnécs avec la confiilance que don- 
nent à la colonie , & le nombre de fes ha- 
bitons , & la nature des fes reliburces; intro- 
duire fur -tout un efprit particulier & local 
chez une nation qui s’établit , efprit d’union 
au dedans , & de paix au dehors ; ramener 
toutes les inflitutions à un but éloigné, mais 
durable ; & fubordonner toutes les loix du 
moment à la loi confiante , qui feule doit 
opérer la multiplication & la fiabilité : ce 
ji’efl encore que l’ébauche d’une légiflation. 

. Elle formera la morale fur le phyfique du 
climat ; elle ouvrira d’abord une large porte 
à la population , par la facilité des mariages 
qui dépendent de la facilité des fubfiflances, 
La fainteté des mœurs , doit s’établir par 
l’opinion. Dans une ifle fauvage , qu’on peu- 
pleroit d’enfans , on n’auroit qu’à laiffer 
éclorre les germes de la vérité dans les dé- 
veloppemens de la raifon. Avec des pré- 
cautions contre les vaines terreurs, qui naif- 
fent de l’ignorance , on écarteroit les erreurs 
de la fuperflition jufqu’à l’âge où la fou- 
gue des pallions naturelles , houreufcment 
combinée avec les forces de la raifon, chaffe 
tous les fantômes. Mois quand on établit 
un peuple , déjà vieux , dans un pays nou- 
veau , l’habileté de la légiflation confifle à 
ne lui laiffer que les opinions & les habi- 
tudes nuifibles , don: on ne peut le guérir & 
ie corrige/. Veut-on empêcher qu’elles ne 
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fé iranfinettent ? Que l’on veille à la féconde 
génération , par une éducation commune 
& publique des enfans. Un prince , un lé- 
g'iflateur , ne devroit jamais fonder une 
colonie , fans y envoyer d’avance des hom- 
mes fages pour l’inftitution de la jeuneffe; 
c’’eft-à-dire , des gardiens plutôt que des 
précepteurs : car il s’agit moins d’enfeigner 
le bien , que de garantir du mal. La bonne 
éducation vient trop tard , chez des' peu- 
ples corrompus. Les germes de morale & 
de vertu , que l’on feme dans l’enfance 
des générations déjà viciées, font étouffés 
dans l’adolefcence & la- jeuneffe par le dé- 
bordement & la contagion des vices , qui 
font paffés en mœurs dans la fociété. Les 
jeunes gens les mieux élevés, ne peuvent 
entrer dans le monde fans y contrrac- 
ter les engageraens & les liens d’où dépend 
le refte de leur vie. S’ils y prennent' une 
femme , une profelHon , une carrière j ils 
y trouvent par-tout les femences du mal 
& de la corruption , enracinées “dans toutes 
les conditions ; une conduite entièrement 
oppofée à leurs principes ; des exemples & 
des difcours qui déconcertent & combattent 
leurs réfolutions. . 

Mais dans une colonie naiffante , l’in- 
Fiuence de la première génération , peut être 
corrigée par les mœurs de la fécondé. Tous 
les efprits font préparés à la vertu par le 
travail. Les befoins de la vie , écartent tous 
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les vices qui naiflent du loillr. Les ^cume», 

de cette population ont un écoulement vers 

la métropole , où le luxe attire , appelle fans 

cefle les colons riches & voluptueux. Toutes 

les facilités font ouvertes aux précautions 

du légiflateur qui veut épurer le fang & les ^ 

mœurs d’une peuplade. Qu’il ait du génie 

^ de la vertu, les terres & les hommes 

qu’il aura dans fes mains infpireront à fon 

ame un plan de fociété qu’un écrivain ne 

peut jamais tracer que d’une maniéré vague 

& fujette à l’inftabilité des , bypothefcs , qui 

varient & fe compliquent avec une infinitf 

de circonftances trop difficiles à prévoir & à " 

combiner. 

Mais le premier fondement d'une fociété^ 
cultivatrice ou commerçante , eft la pro- 
priété. C’eft - là le germe du bien & du 
mal , foit phynque ou moral , qui fuit l’état 
focial. Toutes les nations femblent divifées 
en deux partis irréconciliables. Les riches 
& les pauvres , les propriétaires & les mer- 
cenaires , c’eft-à-dire, les maîtres & les 
efclaves , forment deux clalTes de citoyens^ 
m'alheureufement oppofées. Envain quelques 
écrivains modernes ont voulu , par des 
fophifmes , établir un traité de paix entre 
ces deux conditions. Par - tout les ' riches 
voudront obtenir beaucoup du pauvre à 
peu de frais: par -tout le pouvre voudra. '■ 

mettre fon travail à haut prix : & le riche 
fera toujours la loi, d.ans ce marché trop i 
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inégal. De- là vient le fyftême des contre- 
forces , établi chez tant de nations. Le peu- 
ple n’a point voulu attaquer la propriété, 
qu’il regardoit cpmtne façrée ; niais il a 
prétendu lui donner des entraves , & répri- 
mer fa pente naturelle à tout engloutir. 
Ces contre - forces ont été prefque toujours 
mal aflifes ; parce qu’elles n’étoient qu’ui» 
foible remede du mal originel de la fociér'é* 
C’eft donc à la répartition des terres, qu’un 
l^iHateur donnera la plus grande attention» 
Plus cette diftribution fera fagement éco- 
nomifée , plus les loix civiles qui tendent la 
plupart à conferver la propriété , feront 
fimples , uniformes & prérifes. 

Les colonies Angloifes fe relTentent à ceC 
égard du vice radical , inhérent à l’ancienne 
conlHtution de- leur métropole. Comme fou. 
gouvernement aéluel n’eft qu’une réforme 
de ce gouvernement féodal qui avoit oppri- 
mé toute l’Europe , il en a confervé beau-^ 
coup tfufages , qui n’étant dans l’origine que 
des abus de l’efclavage , font plus fenfibles 
encore par leur contralle avec h liberté que 
le peuple a recouvrée. On a donc été forc^ 
de joindre les loix qui laiffoient beaucoup de- 
droits à la noblelTe , avec les loix qui modi- , 
lient , diminuent , abrogent , ou mitigent 
ces droits féodaux. De -là tant de loix d’ex- 
ception , pour une loi de principe : tant de 
loix interprétatives , pour une loi fonda- 
mentale ; tant de loix nouvelles ^ qui con^- 
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battent avec les loix anciennes. AulTi con- 
vient-on qu’il n’y a peut-être pas dans 
le monde entier , un code aulfi diffus , aufli 
embrouillé que celui de loix civiles de la 
Grande-Bretagne. Les hommes les plus 
fages de cette nation éclairée , ont fouvent 
élevé la voix contre ce défordre. Ou leurs 
cris n’ont pas été écoutés , ou les change- 
lïiens qui font nés de cette réclamation n’ont 
fait qu’augmenter la confufion. 

Par leur dépendance & leur ignorance,' 
les colonies ont aveuglément adopté cette 
maffe informe & mal .digérée , dont le 
poids accabloit leur ancienne patrie : elles 
ont groin ce fatras obfcur par lotîtes les 
nouvelles loix que le changement de lieux, 
de tems & de mœurs y devoir ajouter. De 
ce mélange , a réfulté le cahos le plus dif- 
ficile à débrouiller ; un amis de coutra- 
diélions pénibles à concilier. Auiïl-tôt cft 
née une multitude de jurifconfaltes , qui 
font allés dévorer les terres & les hommes 
de ce nouveau climat. La fortune & l’in- 
fluence qu’ils ont acquifes en très-peu de 
tems , ont mis fous le joug de leur rapa- 
cité , la clalfe précieufe des citoyens oc- 
cupés de l’agriculture , du commerce , des 
arts & des travaux qui font les plus indif- 
penfables dans toute fociété, mais prefoue 
uniquement effentiels à une fociété naif- 
fîntc. Après le fléau de la chicane , qui 
s’efl at-:aché aux branches pour s’empi- 
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rer des fruits , eft venu le fléau de la 
finance , qui ronge l’arbre ^u cœur & à 
la racine. 

t 

CHAPITRE XXVII. 

Monnaies qui ont cours dans les colo^ 

, nies Angloifes de l' Amérique Septen- 
trionale. 

h 

usiL la naiflance des colonies, les efpeces, 
y avoient la même valeur que dans la mé- 
tropole. Leur rareté les fit bientôt haulFer , 
d’un tiers. Cet inconvénient ne fut pas 
réparé par l’abondanèe des efpeces qui ve- 
naient des colonies Efpagnoles , parce qu’on 
étoit obligé de les faire palFer en Angle- , 
terre , pour y payer les marchandifes donc 
on avoir befoin. C’étoit un gouffre qui ta- 
ri flbit la circulation dans les colonies. On 
prétexta l’embarras que caufoit cette ex'por- 
tation continuelle , pour imaginer la création 
d’un papier-monnoie. 

Il y en a de deux fortes. La première > 
a pour but l’encoursgement de la culture 
du commerce & de l’induftrie. Tout colon , 
qui a plus d’ambition que de moyens , ob- 
tient du papier de fa province , pourvu 
qu’il confente à payer un intérêt de cinq 
pour cent, qu’il fourniflé une hypotheque 
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affur^e , & qu’il s’oblige à rémbourfer cha-, 
que année un dixième du capital emprunté. 
Par le moyen* de ce figne , qui efl admis 
fans contradiâion dans les caifTes publiques, 
& que les citoyens ne peuvent refufer , 
les affaires des particuliers font plus vives 
& plus faciles. Le gouvernement lui-mê- 
me retire des avantages coniidérables de 
cette circulation ; parce que recevant un 
intérêt & n’en payant point , il peut , fans 
le fecours des impofitions , fe livrer à des 
objets importans d’utilité publique. 

Mais il eft une aurre efpece de papier 
qui n’a dû fon origine qu’aux befoins du 
gouvernement. Les différentes provinces 
d’Amérique avoient formé des projets , & 
contraélé des engagemens au dell’us de leurs 
facultés. Elles crurent fuppléer à l’argent , ' 
par le crédit. On mit des impôts pour li- 
quider les obligations les plus urgentes : 
mais avant que les impôts euffent produit 
cet effet falutaire, il furvint de nouveaux 
befoins, qui exigèrent de nouveaux emprunts. 
>Les dettes s’accumulèrent , & les taxes n’y 
fuffirant plus. Enfin la fomme des billets 
d’état a paffé toutes les bornes après les 
dernieres hoftilités , durant lefquelles les 
colonies avoient levé & entretenu vingt- 
cinq mille hommes , & fourni à toutes les 
dépenfes qu’exigecit une guerre fi longue 
fi vive & fi opiniâtre. Auffi le papier efl-il 
tombé dans le plus grand avililTement , 
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quoiqu’il n’eût été jeté dans le public que 
de l’aveu des aflemblées générales , & que 
chaque province dût repondre de celui qu’el- 
le avoit créé. 

Le parlement de la Grande-Bretagne a 
vu le défordre , & a voulu y remédier. Il 
a réglé ce qu’à l’avenir chaque colonie 
pourroit mettre de papier en circulation , 
& en a proportionné la ma/Te aux richelTes 
& aux relTources > autant que Tes lumières, 
le lui permettoient. Cette Ici a révolté tous 
4 es efprits. En 1769 , on y amis quelques 
adoucilFemens. 

Un papier qui a la forme ordinaire de la 
monnoie , continue à être ^l’agent général 
de toutes les affaires. Chaque piece eft com- 
pofée de 'deux feuilles rondes , collées l’une 
contre l’autre , & portant de chaque côte 
l’empreinte qui les difiingue. Il y en a de 
toutes les valeurs. Chaque province a un 
* hôtel qui les fabrique, & des raaifons par- 
ticulières qui les diftribuent. On y porte 
les pièces ufées ou trop fales , & l’on en 
reçoit autant de neuves. 11 eft fans exern- 

J 

pie que les officiers chargés de ces échan- 
gés , aient commis la moindre prévarica- 
tion. 

Mais cette fidélité ne fuffit pas pour la 
profpérité des colonies. Quoique dépuis qua- 
rante ans leurs confommations aient aug- 
menté quatre fois plus que leur population , 
ce qui paroîc indiquer que les facultés de 
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chaque citoyen ont quadruplé; on 'peut pré- 
dire que ces grands établilTeraens ne s’élo- 
veront jamais à l’éclat auquel la nature les 
appelle , fi l’on ne brife les fers qui en- 
chaînent leur induftrie intérieure , leur com- 
merce extérieur. 

...J , 3 » 

CHAPITRE XXVIII. 

Les colonies j^ng/oifes de V Amérique Sep- 
tentrionale font gênées dans leur in- 
dujlric & dans leur commerce. 

T 

premiers colons qui peupleront l’A- 
in irique Septentrionale, Ce Ir/rcrent d’abord 
uniquement à la culture. Ils ne tardèrent 
pas à s’appercevoir que leurs exportations 
ne les mettoient pas en état d’acheter ce 
qui leur manquait , & ils Ce virent comme 
forcés à élever quelques manufaâures grof- 
fieres. Les intérêts de la métropole paru- 
rent choqués par cette innovation. Elle fut 
déférée au parlement , où on la difeuta 
avec toute l’attention qu’elle méritoit. Il y 
eut des hommes aiïez courageux , pour 
défendre la caufe des colons. Ils dirent que 
le travail des champs n’occupanc pas les 
habitans toute l’année,' ce feroit une ty- 
rannie que de les obliger à perdre , dans 
l’inaéhon , le tems que la terre ne leur 
demandait pas; que les produits de l’agri- 
culruré c-L de la chuiTe ne fourni .Tant pas 
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à toute rétendue de leurs befoins, c’éroit 
les réduire à la mifere , que de les einpê- 
cher d’y pourvoir par un nouveau genre 
d'induflrie : enfin , que la prohibition des 
manufadures , ne rendoit qu’à faire ren- 
chérir toutes les denrées dans un état naif- 
fant ; qu’à en diminuer ou à en arrêter peut- 
être la vente ; qu’à en écarter tous ceux 
qui pouvoient fonger à s’y aller fixer. 

L’évidence de ces principes était fans 
réplique. On s’y rendit enfin après les plus 
grands débats. Il fut permis aux Américains 
de manufr.durer eux-mêmes leurs habille- 
mens , mais avec des reftridiens qui laif- 
foient percer les regrets de l’avidité, à 
travers les dehors de la jufiiee. Toute com- 
munication , à cet égr*rd , fut févérement' 
interdite entre les provinces. On leur dé- 
fendit , fous les peines les plus graves , 
de verfer de l’une dans l’autre aucune efpece 
de laipe , foit en nature , fait fabriquée. 
Cependant quelques manufadures de cha- 
peaux oferent franchir ces barrières. Pour 
arrêter ce qu’on appelloit un défordre af- 
freux , le parlement eut recours à l’expé- 
dient , fl petit & fi cruel , des réglemens. 
Un ouvrier ne put travailler qu’après 
fept ans d’apprentiffage ; un maître ne 
put avoir plus de deux apprentifs à la fois , 
ni employer aucun efclave dans fon attelier, 
' Les mines de fer , qui femblenr mettre 
fous Ifi main des hommes le fceau de leur 
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indépendance , furent foumifes à des relîrio 
lions plus féveres encore. Il ne fut per- 
mis que de le porter en barres ou en gueu- 
fes dans la métropole. Sans creufets pour 
le fondre , fans machines pour le tourner , 
fans marteaux & fans enclumes pour le 
façonner; on eut encore moins la liberté 
de le convertir en acier. 

Les importations reçurent bien d’autres 
entraves. Tout bâtiment étranger , à moins 
qu’il ne (bit dans un péril évident de nau- 
frage , ou qu’il ne foit chargé d’or & 
d’argent , ne peut entrer dans les ports de 
l’Amérique Septentrionale. Les vaifleauX 
Anglois , eux-mêmes , n’y font pas reçus , 
s’ils ne viennent direftement d’un havre 
de la nation. Les navires des colonies qui 
vont eh Europe , ne peuvent rapporter 
chez elles que des marchandifes tirées de 
la métropole ; à Texception des vins de 
Madere & des Açores , des fels nécefl'ai- 
res pour les pêcheries. 

Les exportations dévoient autrefois abou- 
tir toutes en Angleterre. Des confidéra- 
tions puilTantes ont engagé le gouverne- 
ment à fe relâcher de cette extrême févé- 
rité. Il eft aéluellement permis aux colons 
de porter direélement au Sud du cap Fi- 
niftere, des grains, des farines, du riz, 
des légumes , des fruits, du poilTon falé, 
des planches , & du bois de^ charpente. 
Toutes leurs autres produélions appartiea-i 
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nent exclufivemcnt à la métropole. L’Ir- 
lande même , qui ofFrcit un débouché avan- 
tageux aux bleds , aux lins , aux douves 
des colonies , leur a été fermée par un 
ade parlementaire de 1766. 

Le fénat , qui repréfente la nation , veut 
avoir le droit d’en diriger le commerce 
dans toute l’étendue de la domination Bri- 
tannique. C’eft par cette- autorité qu’il pré- 
tend régler les liaifons de la métropole 
avec les colonies , entretenir une commu- 
nication , une réadion utile & réciproque , 
entre les parties éparfes d’un empire im- 
menfe. Une puilTance , en e.Tet , doit fla- 
tuer , en dernier reflbrt , fur les relations 
qui peuvent nuire ou fervir au bien géné- 
ral de la fociété toute entière. Le parle- 
ment eft le feul corps qui puifle s’arroger 
ce pouvoir important. Mais il doit l’exer- 
cer, à. l’avantage de tous les membres de 
la confédération fociale. Cette maxime ed 
inviolable, fur-tout dans un état où tous 
les pouvoirs font inftitués & dirigés pour 
la liberté nationale. 

On s’eft écarté de ce principe d’impar- 
tialité , qui feul peut conferver l’égalité 
d’indépendance entre les membres d’un gou- 
vernement libre ; lorfqu’on a obligé les 
colonies à verfer dans la métropoles toutes 
les produdions , même celles qui n’y dé- 
voient pas être confommées j lorfqu’on les 
a forcées à tirer de la métropole toutes les 
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marchandifes , môme celles qui lui venoient 
<ies nations étrangères. Cette impérieufe & 
ftérile contrainte, chargeant les ventes & 
les achats des Américains de frais inutiles & 
perdus , a néceirairement arrêté leur a£H- 
vité , & par conféquent diminué leur ai- 
fance ; & c’elf p.^ur enrichir quelques mar- 
chands ou quelques commifTionnaires de la 
métropole , qu’on a facrihé les droits & 
les intérêts des colonies 1 Elles ne devaient 
à l’Angleterre , pour la proreélion qu’elles 
en retiroient, qu’une préférence de vente 
& d’importation pour toutes leurs denrées 
qu’elles pouvoient confemmer; qu’une pré- 
férence d’achat de d’exportation pour tou- 
tes les marchandifes qui forteient de fes 
fabriques. Jufques-là , toute foumifli )U ccoit 
reconnoi (Tance : au-delà , toute obligation 
étoit violence. 

Audi la tyrannie a-t-c-lle enfanté la con- 
trebande. La tranTgrelTion le premier 
effet des loix injufies. En vain on a ré- 
pété cent fois aux colories , que le com- 
merce interlope éroit contraire au principe 
fondamental de leur établiffenient , à toute 
raifon politique , 'aux vues exprc-lfes delà 
loi. En vain a-t-on établi dans les écrits 
publics , que le citoyen qui payoit le droit 
étoit opprimé par le citoyen qui ne le 
payoit pas ; & que le marchand frauduleux 
voloit le marchand honnête , en le fruflrant 
de ion gain légitime. Ea vain on a mul- 
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tiplié les précautions pour preVenir ce* 
fraudes , & les châtimens pour les punir.’ 
La voix de l'intérêt , de la raifon & de l’é- 
quité, a prévalu fur les cent mains de l’hy- 
dre fifcale. Les marchandifes de l’étranger, 
clandeftinement introduites dans le Nord 
de l’Amérique Angloife, montent au tiers 
de celles qui paient les droitst-f 

Une liberté indéfinie , ou feulement ref- 
tr^nte à de juftes bornes , arrêtera les 
liaifons prohibées , dont on fe plaint fi 
fortement. Alors les colonies parviendront 
a un état d ailance , qui leur permettra 
& de fe libérer du poids des cent cinquan- 
te millions qu’elles doivent peut-être à la 
métropole , & de tirer d’elle, chaque année 
pour plus de cent huit millions ; fommé 
à laquelle le parlement de la Grande-Bre- 
tagne lui-même eftimoit , en 1766 ^ leurs- 
confommations. Mais au lieu de cette per- 
fpeélive riante , qui devoit naître de la 
conlHtution du gouvernement Anglois 
faut-il que par une prétention infoutena- 
ble chez un peuple libre, on ait porté- 
dans les colonies, avec la dureté des im- 
pôts, un germe de trouble & de dilTen- 
fion , peut - être un incendie qu’il n’ell 
pas aufli facile d’éteindre que d’allumer 1 
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C H A P I T R E XXIX. 

La métropole a voulu établir des impôts 
dans les colonies de V Amérique Sep^ 
tentrion^e. En av oit • elle le droit? 

TT 

D’Angleterre for toit d’une guerre, 
pour ainfi dire univerfelle, où fes flottes 
avoient arboré le pavillon de la victoire 
fur toutes les mers , où fes conquêtes 
avoient grofll fa domination d’un territoire 
immenfe dans les deux Indes. Cet accrcif- 
fement fubit lui donnoit ,**aux yeux des 
nations , un éclat qui devoit exciter l’en- 
vie & l’adminiftration ; mais au dedans 
elle étoit cdntinuellement réduite à gémir 
de fes propres triomphes. Ecrafée fous le 
fardeau d’une dette de 3 , 330, 000, 600 
liv. qui lui coûtait un intérêt de 1 1 1 , 577, 
490 livres , elle ne fuffifoit qu’à peine aux 
dépenfes courantes de l’état , avec un revenu 
de C140 , 000 , 000 liv. & ce revenu , loin 
de pouvoir s’accroître , n’étoit pas même 
affuré de fa confiftance. 

Les terres étoient chargées d'un impôt 
plus fort qu’il ne l’avoit été , dans un tems 
de paix. De nouveaux droits fur les mai- 
fons 8 c fur les fenêtres , fappoient ce genre 
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de propriété ; une augmentation du fiCc ' 
ftir le contrôle des aâes , pefoit fur tous 
les biens-fonds. On avoir effrayé le luxe • 
même , par des taxes entaffées fur l’argen- 
terie , furies cartes, furies dez à jouer, 
fur le vin & fur l’eau-de-vie. On n’avoic 
plus rien à efpérer du commerce , qui 
payoit dans tous les ports , à toutes les 
portes , pour les marchaiidifes de l’Afie , 
pour les produdions de l’Amérique , pour 
les épiceries , pour la mercerie , pour tou- 
tes les matières d’exportation ou d’impor- 
tation , en nature ou en œuvre. Les entra** 
ves de la finance avoient heureufement 
arrêté l’abus des liqueurs fpiritueufes, mais 
il en avoit coûté une partie du revenu pu- 
blic. On avoir cru s’en dédommager par 
une de ces reifources qu’il eft toujours aifé 
de trouver , mais dangereux de chercher 
dans les objets de confomraation générale 
& de première néceflité : le fifc s’étoit jeté 
fur la boiflbn la plus ordinaire du peupla 
fur la dreche , fur le cidre & fur la biere. 

Il n’y avoit point de reffort qui ne fût 
forcé. Tous les mufcles du corps politique , 
éprouvant à la fois une trop forte tenfion , 
étoient fortis de leur place. Les matières 
& la main-d’œuvre avoient fi prodigieu- 
fement renchéri , que les nations rivale» 
ou vaincues , qui jufqu’alors n’avoient pu 
foutenir la concurrence de l’Anglois , étoient 
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parvenus à le fupplanter dans tous les 
marchés , jufques dans fes ports. On ne 
pouvoir évaluer qu’à cinquante-fix millions , 
les bénéfices que retiroit la Grande-Bre- 
tagne de fon commerce avec toutes les 
parties de l’univers ; & cette fituation l’o- 
bligeoit à tirer de fa balance 30 , 100 , 
O 50' livres, pour payer les arrérages de 
1 , 170 , 000 , 000 livres , que les étran- 
gers avoient placés dans fes fonds publics. 

La crife étoit violente. Il falloir laifTer 
refpirer les peuples. On ne pouvoir pas les 
foulager par la diminution des dépenfes. 
Celles qu’on faifoic étoient inévitables , foit 
pour mettre en valeur des conquêtes ache- 
tées au prix de tant fang , au prix de tant 
d’argent ; foit pour contenir le re/fenti- 
ment de la maifon de Bourbon, aigrie par 
les humiliations de la derniere guerre & 
par les facrifices de la derniere paix. Au 
défaut d’autres moyens, pour tenir d’une 
main ferme , & la ïecurité du préfent , & 
la profpérité de l’avenir, on imagine d’ap- 
peller les colonies au fecours de la métro- 
pole , en leur faifant porter une partie 
de fon fardeau. Cette détermination pa- 
roilToit fondée fur des raifons incontefla-, 
blés. 

Une maxime avouée de toutes Jes fo- 
détés & de tous les âges , impofe aux 
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difF^rens membres qui compofent uh em- 
pire , l’obligation de contribuer à fes de'- 
penfes proportionnellement à leurs facultés. 
La fureté des provinces Américaines , exige 
d’elles un fecours qui mette la métropole 
en état de les protéger dans tous les tems. 
C’ell pour les délivrer des inquiétudes qui 
les tourmentoient , qu’elle s’eft engagée 
dans une guerre qui a multiplié fes dettes ; 
elles doivent faider à fupporter ou à dimi- 
nuer le poids de cette furcharge. Mainte- 
nant qu’elles font hors d’atteinte contre 
les ehtreprilês d’un voifin redoutable , 
qu’on a heureufement éloigné , peuvent- 
elles refufer , fans injuftice , aux befoins 
prelfans d’un libérateur, l’argent que leur 
eoûtoit le foin de leur confervation ? Les 
encouragemens que l’état , ce proteéleur 
■généreux , accorda long-tems à la • culture 
de leurs riches produâions ; les avances 
gratuites' qu’il prodigue encore aux con- 
trées qu’on n’a point défrichées; tant de 
bienfaits ne méritent-ils pas un retour de 
foulagement & de fervices ? 

Tels étoient les motifs qui perluaderent 
au gouvernement Britannique , qu’il avoit 
le droit d’établir des impôts dans fes colo- 
nies. On a faifi l’occafion de la derniere 
guerre , pour manifeller une prétention 
dangereufe à la liberté. Car , fi . l’on y 
prend garde, on verra que la guerre , 
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foit heureufe , foit malheureufe , fert tou- 
jours de prétexte à toutes les ufurpation* 
des gouvernemens ; comme fi les chefs des 
nations belligérantes s’y propofoient bien 
plus d’afiervir leurs fujets , que de vain- 
cre leurs ennemis. On ordonna donc aux 
provinces Américaines de fournir aux trou- 
pes , que la métropole envoyoit pour leur 
défenfe , une partie des approvifionnemens 
dont elles avoient befoin. La crainte de 
troubler une harmonie , fi néceflaire au 
dedans quand on eft environné d’ennemis 
au dehors , fit qu’on fui vit les intentions 
du parlement ; mais avec la fagefle de ne 
pas parler d’un ade qu’on ne pouvoit , ni 
rejetter , fans caufer une diflenfion civile , 
ni reconnoître , fans expofer des droits 
trop chers à conferver. La Nouvelle- Yorck 
ofa feule s’écarter des ordres venus d’Eu- 
rope. Quoique la tranfgreffion fût légère, 
on l’en punit comme d’une défobéiflance , 
par li fufpenfion de fes privilèges. 

Cette atteinte portée à la liberté d’une 
colonie , devoit , ce femble , exciter la ré- 
clamation de toutes les autres. Soit défaut 
d’attention ou de prévoyance , aucune n’é- 
leva la voix. On prit ce filence pour de 
la crainte , ou pour une foumilfion volon- 
taire. La paix , qui devroit par-tout dimi- 
nuer les impôts, fit éclorre, en 1764 , 
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le fameux ade du timbre,. qui, dtabliflant 
des droits fur le papier marqué , défendoii: 
en même tems d’en employer d’autre dan^ 
toutes les écritures publiques , foit judir 
ciaires, foit extrajudiciaires. 

Toutes les colonies angloifes du nouveau- 
monde fe font révoltées contre cette inr- 
novation , & leur mécontentement s’eft ma- 
nifefté par- des éclats fgnalés. Elles firent 
une efpece de confpiration , la feule qt^i 
■convienne , peut-être , à des peuples poli- 
cés & modérés ; c’etoit une convention en- 
tre les colons , de fe priver des marcban- 
difes fabriquées dans la métropole , jufqu’à 
ce qu’elle eût retiré le bill dont on fe 
plaignoit. Les femmes, dont on pouvoir 
craindre la fûiblelfe , renonceront les 
premières à ce que l’Europe leur avoir 
fourni jufqu’alors de plus féduifant 6f. 
de plus agréable. A leur exemple, les 
hommes , ’repouflerent les commodités 
qu|ils dévoient à l’ancien - monde. Dans 
les régions Septentrionales , on les .vit 
payer les étoffes grofileres qui fe fabrir 
quoient'fous leurs yeux, aufli chèrement 
que les beaux draps qui paffoient les mers j 
& s’engager à ne point manger d’agneaux, 
afin que les troupeaux plus multipliés , 
puffent , avec le tems , fufiire au vêtement 
de tous les colons. Dans les provinces Mé- 
ridionales , où les laines font rares , & 
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d’une qualité inférieure , on devoit s’hi-> 
fciller du lin & du coton que fournit le 
climat. De tous côtés on quittoit les cul- 
tures pour fe former à l’induftrie dans des 
atteliers. 

Cette efpece de réfillance indireôe & 
pafîive , qui doit fervir d’exemple à toutes 
les nations qui fe fentiront foulées par les 
abus de l’autorité , ne manqua pas fon effet. 
Les manufaâuriers de l’Angleterre , qui 
n’a voient prefque plus d’autre débouché 
dans l’univers que les colonies nationales , 
tombèrent dans le défefpoir où devoit les 
plonger le défaut de travail ; & leurs cris 
ne pouvant être étouffés ni diffimulés par 
le gouvernement , firent une impreffion 
falutaire pour les colonies. L’aéle du tim- 
bre fut révoqué après deux ans d’un mou- 
▼ement convulfif , qui , dans un fiecle de 
fanatifme, auroit occafionné , fans doute, 
une guerre civile. 

Mais le triomphe des colonies n’a pas 
été long. Le parlement n’avoit reculé qu’a- 
vec une répugnance extrême. On a bien • 
vu qu’il ne renonçoit pas à fes prétentions, 
quand, en 1767, il a rever fé les impôts 
que devoit lui produire le timbre , fur le 
verre, le plomb, le thé, les couleurs, le 
carton , les papiers peints qui feroient por- 
tés d’Angleterre en Amérique. Les patrio- 
tes même, qui fembloient le plus étendre 
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raHtorité de la métropole fur les colonies, 
n’ont pu s’empêcher de blâmer une taxe, 
dont le contre-coup devoir retomber fur 
toute la nation , en détournant vers le tra- 
vail des manufadures , des peuples qu’il con-« 
venoit de fixer uniquement à Texploitation 
des terres. Les colons n’ont pas plus été 
les dupes de cette innovation , que de la 
première. En vain a-t-on allégué que le 
gouvernement avoir bien le pouvoir d’é- 
tablir , fur fes exportations , les droits qu’il 
lui plaifoit, dès qu’il n’ôtoit pas à fes co- 
lonies la liberté de fabriquer elles-mêmes 
les marchandifes fujettes à la nouvelle taxe. 
Ge fubterfuge n’a paru qu’une dérifion à 
l’égard d’un peuple qui , purement cultiva- 
teur , & réduit à ne commercer qu’avec là 
métropole , ne pouvoir fe procurer , ni par 
fes mains, ni par des relations au dehors 
les objets de befoin qu’on lui vendoit li 
cher. Que ce fût dans l’ancien ou dans le 
nouveau-monde, qu’il payât un impôt; il 
a fenti que les mots ne changeoient rien 
à la chofe , & que fa liberté n’étoit pas 
moins attaquée par un tribut fur des den- 
rées dont il ne pouvoir fe palTer , que par 
un droit fur le prpier timbré qu’on lui 
rendoit nécelfaire. Ca peuple éclairé a vu 
que le gouvernement vouloir le tromper , 
& n’a pas cru qu’il lui convînt de s’en 
lailTer itnpofer , ni par la force , ni pajr 
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l’artifice. Il a jugé que le caraûere le plus 
marqué de foiblefTe & de lâcheté dans une 
nation , étoit la connivence des fujets à 
toutes les fraudes & les violences qu’em- 
ploie le gouvernement, pour la corrompre 
& la fubjuguer. 

L’éloignement qu’il a montré pour ces 
nouvelles impofitions , ne venoit pas de 
leur poids exceflîf , puifqu’elles ne s’éle- 
voient pas^u deffus de i livre 8 fols par 
tête. Il n’y avoit pas là de quoi effrayer 
une population immenfe , dont les dépen- 
fes publiques n’ont jamais excédé chaque 
année 3 , 600 , oqo livres. 

Ce n’étoit pas la crainte de voir dimi- 
nuer fon aifance. La fécurité qui nailToit 
des ceffions arrachées à la France; l’aug- 
mentation du commerce avec les Sauvages ; 
l’extenfion des pêches de la baleine , de la 
morue , du chien & du loup marin ; le 
droit de couper du bois à Campêche ; Tac- 
quifition de plufieurs ifles à fucre ; de plus 
grandes facilités pour les liaifons interlo- 
pes avec les poireffions Efpagnoles dont 
on s’étoit rapproché ; tant de ’ moyens de 
fortune étoient une compenfation abon- 
dante de cette légère portion de revenu 
que le gouvernement fembloit vouloir 
prélever. 

Ce n’étoit pas l’inquiétude de laiiTer 
écouler des colonies, le peu d’elpeces qui 
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redoient dans la circulation. La folde des 
huit mille quatre cents hommes de troupes 
réglées , que la métropole entretient dans 
l’Amérique Septentrionale , y doit faire 
■entrer beaucoup plus d’argent que l’impôt 
;«’en pouvoit faire fortir. 

Ce n’étoit pas indifférence pour la mere 
patrie. Les colonies , loin d’être ingrates , 
ont montré tant de zele pour fes intérêts 
dans la derniere guerre , que le parle- 
ment a été aifez équitable pour leur faire 
remettre des femmes confidérables , à titre 
de reditution ou d’indemnité. 

Ce n’étoit pas enfin ignorance des obli- 
gations du citoyen envers le gouverne- 
ment. Quand même les colonies n’auroienc 
pas cru devoir contribuer à la liquidation 
de la dette nationale , quoiqu’elles en euf- 
fent occafionné , peut-être la plus grande 
partie , elles favoient bien qu’elles étoient 
contribuables pour les dépenfes de la ma- 
rine ; pour l’entretien des établiffemens 
d’Afrique & d’Amérique ; pour tous les frais 
communs & relatifs à leur propre confer- 
vation , à leur profpérité, comme à celle de 
la métropole. 

Si le nouveau-monde a refufé^ du fecours 
à Pancien, c’ed qu’on exigeoit de lui ce 
qu’il fuffifoit de lui demander ; c’ed qu’on 
vouloir tenir de fon obéiffance , ce qu’on 
devoir attendre de fa volonté. Ses refus 
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n’étoient point caprice , mais jaloufie de fes 
droits. Ils ont été établis dans des écrits 
folides , & plus particuliérement dans des ■ 
lettres .éloquentes , où nous puiferons la 
plupart des chofes que nous allons dire fur 
une matière qui peut intéreffer toutes les 
nations. 

Depuis près de deux fiecles que les An- 
glois fe font établis dans l’Amérique Sep- 
tentrionale, leur patrie a fouffert des guer^ 
res difpendieufes & cruelles ; elle a été trou- 
blée par des parlemens entreprenans & tu- 
multueux ; elle a été gouvernée par des 
miniftres audacieux & corrompus , toujours 
prêts à élever l’autorité du trône fur la 
ruine de tous les pouvoirs & de tous les 
droits du peuple. Cependant l’ambition , 
l’avarice, les fondions, la tyrannie ; tout 
a reconnu , tout a refpeâé la liberté que 
les colonies avoient de s’impofer elles- 
mêmes les taxes qui concourent au revenu 
public. 

Un contrat folemhel appuyoit cette pré- 
rogative , fi naturelle & fi conforme au - 
but fondamental de toute fpciété raifonna- 
ble. Les colonies pouvoient invoquer les 
chartes de leur établiflement , qui les au- 
torifoient à fe taxer librement & de leur 
plein gré. Ces ades n’étoient , à la vé- 
rité , que des conventions faites avec la 
couronne j mais, quand, même le prince 
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e&t excédé fon autorité par des conceflions 
qui ne tournoient certainement pas à fon 
profit , une longue pofleflion , tacitement 
avouée & reconnue par le filence du par- 
lement , ne formoit-ellepas une prefcription 
légale ? 

Les provinces du nouveau - monde ont 
encore des titres plus authentiques en leur 
faveur. Elles prétendent qu’un citoyen An- 
glois , dans quelque hémifphere qu’il habite, 
ne doit contribuer aux charges de l’état 
que de fon confentement , donné par lui- 
même , ou par fes repréfentans. C’eft pour 
défendre ce droit facré , que la nation a 
verfé tant de fois fon fang ; qu’elle a dé- 
trôné fes rois ; quelle a foulevé ou bravé 
des orages fans nombre. Voudroit- elle dif- 
puter à deux millions de fes enfans , un 
avantage qui lui coûta fi cher , qui , peut- 
être, eft le feul fondement de fon indé- 
pendance ? 

On oppofe aux colonies , que les Ca- 
tholiques qui vivent en Angleterre y font 
exclus du droit de furffage , & que leure 
terres y font alTujetties à une double taxe. 
Pourquoi, répondent-elles , les papilles re- 
fiifent-ils de prêter leur ferment de fidé- 
lité que l’état exige ? Dès-lors fufpeéls aa 
gouvernement , la défiance qu’ils infpirent , 
juftifie la rigueur qu’ils éprouvent. Que 
n’abjurent-ils une religion fi contraire à 
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la conftitution libre de leur patrie ; fi cruel* 
lenient favorable aux prétentions du défi- 
potifme , aux attentats de la royauté fur 
les droits des peuples ? Quelle eft leur 
obftination aveugle , pour une églife en- 
nemie de toutes les autres ? Ils méritent 
la peine ,qu’impofe à des fujets intolérans , 
l’état qui confent à les tolérer. Mais les 
habitans du nouveau-monde feroient punis 
fans avoir commis d’offenfe , dès qu’ils ne 
pourroient devenir citoyens qu’en celTant 
d’être Américains. 

On ofe dire encore à ces fidelles colo- 
nies , que l’Angleterre nourrit dans fon fein 
une multitude de fujets qui n’ont point 
de repréfentans , parce qu’ils n’ont pas l’é- 
tendue de propriété requife pour concourir à 
l’cleéhon des membres qui doivent com- 
pofer le parlement. Sur quels fondemens 
prétendent-elles à des privilèges plus grands, 
que ceux dont jouilfent les citoyens de la 
métropole ? Non , répondent les colonies , 
nous ne réclamons pas une fupériorité , 
mais une égalité de droits avec nos freres. 
Dans la Grande-Bretagne , un homme qui 
jouit de 45 livres de rente en fonds de 
terre, eft appellé à la décifion des taxes; 
& celui qui polfede en Amérique des ter- 
res immenfes , n’aura pas la même préro- 
gative? Non, ce qui eft une exception à 
la loi , ime dérogation à la réglé générale 
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dans la métropole , ne doit pas être une 
conAitution fondamentale pour les colonies. 
Que les Anglois , qui veulent ôter aux pro- 
vinces du nouveau-monde le droit de fe 
taxer , fuppofent , pour un moment , que 
la chambre des communes , au lieu d’être 
l’ouvrage de leur choix , n’eft qu’un tribu- 
nal héréditaire & permanent , ou même 
arbitrairement créé par le roi ; fi ce corps 
peut impofer fur la nation entière des le- 
vées d’argent , fans con/ulter l’opinion pu- 
blique], ni la volonté générale, <Æs Anglois 
ne fe croiront-ils pas un peuple efclave , 
comme tant d’autres ? Cependant cinq cents 
hommes qui fe trouveroient placés au mi- 
lieu de fept millions de citoyens , pour- 
roient être retenus dans les bornes de la 
modération, finon par un principe d’équi- 
té, du moins par une crainte bien fondée 
de l’indignation publique , qui pourfuit les 
opprefleurs d’une nation même «.u-delà du 
tombeau. Mais le fort des Américains taxés 
par le fénat de la métropole , feroit fans 
relTource. Trop éloignés pour être enten- 
dus , on les écraferoit d’impôts fans aucun 
égard à leurs plaintes. La tyrannie même 
qu’on exerceroit contre eux , feroit colorée 
du beau nom de patriotifme. Sous prétexte 
de foulager la métropole , on furchar- 
geroit impunément les colonies. 
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CHAPITRE XXX. 

Les colonies doivent elles foujfrir qiüon 
les impofe ? 

C^^Ette effrayante perfpeftive ne leur 
permettra jamais ^d’abandonner le droit de 
fe taxer elles-mêmes. Tant qu’elles déli- 
béreront librement fur le revenu public , 
leurs intérêts feront refpeélés ; ou fi leurs 
droits font quelquefois léfés , elles obtien- 
dront bientôt le redrelfement de leurs griefs. 
Mais il ne reliera plus aucune force à leurs 
remontrances auprès du gouvernement , 
lorfqu’elles ne feront appuyées du droit 
d’accorder ou de refufer de l’argent aux 
befoins de l’état. Le pouvoir qui aura ufur- 
pé le droit d’établir des impôts , en ufur- 
pera fans peine l’adminiflration. Juge de 
leur levée , il fera l’arbitre de leur defti- 
nation ; & les fonds deRinés en apparence 
au falut des peuples, feront employés à 
leur alferviffement. Telle a été, dans tous 
les tems , la marche des empires. Aucune 
fociété n’a confervé une ombre de liberté, 
dès qu’vme fois elle a perdu le privilège 
de voter dans la fonâion 6c la promulga- 
tion des loix Rfcales. Une nation ell à ja- 
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mais efclave , quand elle n’a plus d’aflem- 
blée ni de corps qui puilTe défendre fës 
droits contre les progrès de Tautorité qui la 
gouverne. 

Les provinces de l’Amérique Angloife 
ont tout à craindre pour leur indépendance. 
Leur confiance même pourrait les trahir, 
& les livrer aux entreprifes de leur mé- 
tropole. Elles font peuplées d’une infinité 
de gens fimples & droits. Ils lie foupçon- 
nent pas que des hommes qui tiennent les 
rênes d’un empire, puilTent être emportés 
par des paflions injufles & tyranniques. 
Ils ne fuppofent à leur patrie que des fen- 
timens maternels , qui s’accordent fi bien 
avec fes vrais intéêns , avec l’amour & le 
refpeft qu’ils ont conçus pour elle. A l’aveu- 
glement de ces honnêtes citoyens , qui 
chérilTent une fi douce illufion , fe joint le 
filence de ceux qui ne croient pas devoir 
troubler leur tranquillité pour des impôts 
légers. Ces hommes indolens , ne voient 
pas qu’on a voulu d’abord endormir leur 
vigilance par la modicité de l’impofition ; 
que l’Angleterre ne cherche un exemple 
de foumiffion , que pour s’en faire à l’ave- 
nir un titre j que fi le parlement a pu lever 
une pifiole , il en pourra lever cent mille; 
& qu’on n’aura pas plus de raifon peur 
limiter ce droit , qu’il n’y auroit aujourd’hui 
de juftice à le reconnoître* Mais une clafle 
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d’hommes , la plus pernicieufe à lâ liberté, 
ce font ces ambitieux , qui , réparant leur 
bonheur de celui du public & de leur pof- 
térité , brûlent d’augmenter leur crédit, 
leur rang & leurs richelfes. Le miniftere 
Britannique , dont ils ont obtenu , ou dont 
ils attendent leur avancement , les trouve 
toujours difpofés à favorifer fes odieux pro- 
jets , par la contagion de leur luxe & de 
leurs vices, par l’artifice de leurs infinua- 
tions, par la fouplelfe de leurs manœuvres. 
Que les vrais patriotes luttent donc avec 
confiance contre les préjugés , l’indolence , 
la féduftion , & qu’ils ne défefperent pas 
de fortir vidorieux d’un combat où leur 
vertu les aura engagés. On tentera , peut- 
être , de leurrer leur bonne-foi , par l’offre 
impofante d’admettre au parlement les dé- 
putés de l’Amérique , pour régler, avec 
ceux de la métropole , les tributs de toute 
la nation. En effet, telles font l’étendue, 
la population , les richeffes , l’importance 
enfin des colonies , que la légiflation de 
l’empire ne fauroit les gouverner avec fageffe 
& fécurité, fins être éclairée par les avis 
& les rapports de leurs repréfenpans. Mais 
qu’on prenne garde de jamais autorifer ces 
députés à décider de la fortune & des con- 
tributions de leurs conftituans. Leurs voix 
foibles & peu nombreufes , feroient aifé- 
tnent étouffées par la multitude des repré- 


O 


Digiîiz xi by Goo^^k 



6 r politique. Vv 7 . \VTil. 187 

fentans de la métropole ; & les provinces 
dont ils feroient l’organe, fe trouveroient 
chargées , par cette confufion d’intérêts & 
de voix , d’une portion du fardeau commun, 
trop pelante & trop inégale. Le droit de 
fixer , de répartir & de lever les impôts ,* 
continuera donc de réfider exclufivement 
dans les aflemblées provinciales du nou- 
veau - monde. Elles doivent en être d’au- 
tant plus jaloufes en ce moment , que la fa- 
cilité de les en dépouiller femble avoir aug- 
menté par les conquêtes de la derniere 
guerre. 

La métropole a tiré de fes nouvelles ac- 
.quifitions , l’avantage d’étendre fes pêche- 
ries , & d’augmenter fes liaifons avec les 
Sauvages. Cepe^ant, comme fi ce fuccès 
n’étoit rien à fes yeux , elle ne ceffe de 
- répéter , que cette augmentation de terri- 
toire n’a eu d’autre but & d’autre fruit , 
que d’alTurer la tranquillité des colonies. Les 
colonies foutiennent , au contraire , que 
leurs champs , d’où dépendoit toute leur 
fortune , ont perdu beaucoup de leur prix , 
depuis cette extenfion immenfe de terrein : 
que leur population diminuant ou n’aug- 
mentant pas , leur pays refte plus expofé 
à l’invafion ; que leurs provinces trouvent 
une concurrence , les plus Septentrionales 
dans le Canada , & les plus Méridionales 
dans la Floride. Les colons éclairés fur 
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l’avenir par l’hiftoire du palTé , difent hiême 
que le gouvernement inilitaire établi dans 
les nouvelles conquêtes , que les nombreufes 
troupes qu’on y a répandues ; que les for- 
terefles qui y font élevées , pourroient fer- 
vir un jour à mettre aux fers des contrées 
qui n’ont fleuri que par la liberté. 

La Grande-Bretagne jouit , dans fes 
colonies , de toute l’autorité qu’elle doit y 
fouhaiter. Elle a le droit d’annuller toutes 
les loix qu’elles font. Le pouvoir exécutif 
eft tout entier dans les mains de fes délé- 
gués. On peut appeller à fon tribunal de 
tous les jugemens civils. C’eft fa volonté 
feule qui décide de toutes les liaifons de com- 
merce qu’il eft permis aux colons de for- 
mer & d’entretenir. Appefaôtir le joug d’une 
domination fi fagement combinée , ce feroit 
replonger un continent nouveau dans le 
cahos , dont il n’eft forti qu’avec peine par 
deux fiecles de travaux continuels ; ce feroit 
réduire les hommes laborieux qui l’ont dé- 
friché , à s’armer pour défendre les droits 
facrés qu’ils tiennent également de la nature 
& des inftitutions fociales. Le peuple An- 
glois , ce peuple li paflionné pour la liberté , 
qui l’a quelquefois protégée dans les ré- 
gions étrangères à fon climat & à fes inté- 
rêts , oublieroit-il des fentimens dont fa 
gloire, fa vertu, fon inftind, fon falut , 
lui font un devoir éternel ? Trahiroit-ril des 
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droits qui lui font fi chers , jufqu’à vouloir 
réduire fes freres & fes enfans en efcla- 
vage? Cependant s’il arrivoit que des ef-* 
prits faétieux ourdiflent une trame fi fu- 
nefie , & que dans un moment de délire 
& d’ivrefie , ils la fifient adopter à la mé- 
tropole , quelles devraient être 'alors les 
réfolutions des colonies , pour ne pas tom- 
ber dans la plus odieufe dépendance ? 

CHAPITRE XXXI. 

Jufqu'où les colonies doivent-elles poujjer 

leur réjijlance aux impojitions ? 

jAlVant de prévoir ce renverfement de 
politique , elles fe fouviendront de tous 
les biens qu’elles tiennent de leur patrie. 
L’Angleterre a toujours été pour elles , une 
fortification avancée contre les puiflantes 
nations de l’Europe. Elle leur a fervi de 
guide & de modérateur , pour les préfer- 
ver & les guérir des diflenfions civiles , 
que la jaloufie & la rivalité n’excitent que 
trop fouvent contre des peuplades voifines 
qui naiflent & qui fe forment. C’eft à l’in- 
fluence de fon excellente conflitution , - 
qu’elles doivent la paix & la profpérité dont 
elles jouiffent. Tant que ces colonies vivront 
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Velles oppreflîons.Les nations en général, ne, 
font pas plus faites pour fentir que pourpen-* 
fer,; elles n’ont d’aiitre idée de la légalité d’un 
pouvoir , que l’exercice de ce pouvoir même. 
Accoutumées à obéir fans examen , elles fe 
familiarifent prefque toutes avec la dureté du 
gouvernement ; & comme elles ignorent 
l’origine ou le but de la fociété , elles n’ima- 
ginent pas des bornes à l’autorité. Dans le* 
états fur-tout où les principes de la lé- 
giflation fe confondent avec ceux de la re- 
ligion; de même qu’une feule extravagance 
dans le dogme , eft capable d’en faire adopter 
mille à des efprits une fois déçus , une pre- 
mière ufurpation du gouvernement ouvre 
la porte à toutes les autres. Qui croit le plus , 
croit le moins ; qui peut le plus , peut le 
moins ; c’efl: par ce double abus de la cré- 
dulité & de l’autorité , que toutes les abfur- 
dités & les iniquités en matière de religion / 
& de politique , font entrées dans le monde 
pour écrafer les hommes. Heureufemenc 
Tefprit de tolérance & de liberté, qui , juf- 
qu’à préfent , a régné dans les colonies An- 
gloifes , les a préfervées de cet excès de foi- 
blelfe & de malheur. Elles fentent affez la ' 
dignité de l’homme, pour réfifler à l’oppref- 
lion , fût-ce au péril de leur vie. 

Ce peuple éclairé n’ignore pas que le* 
partis extrêmes & les moyens violens ne 
peuvent être juftifiés , qu’après qu’on a vai« 
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nement épuifé toutes les voies de la conci- 
liation. Mais il Lit aufix que réduit à opter 
entre l’efclWage & la guerre , s’il lui falloir 
prendre les armes pour la défenfe de fa li- 
berté, il nedevroit pas fouiller une fi belle 
caiife par toutes les horreurs & les cruautés 
qui accompagnent les féditions ; & qu'avec 
la réfolution de ne dépofer l’épée qu’a- 
près le recouvrement de fes droits , il lui 
iuffiroit de borner le fruit de fa vidoire au 
rétabli/Tement de fon état primitif d’indépen- 
dance légale. 

Gardons-nous en effet de confondre la 
réfiftance que les colonies Angloifes de- 
vroient oppofer à leur métropole , avec la 
fureur d’un peuple foulevé contre fon fou- 
verain par l’excès d’une longue oppreffton. 
Dès qu’une fois l’efclave du defpotifme au- 
roit brifé fa chaîne , auroit commis fon fort 
à la décifion du glaive , il feroit forcé de 
maffacrer fon tyran, d’en exterminer la race 
& la poftérité , de changer la forme du gou- 
vernement dont il auroit été la vidime 
depuis des fiecles. S’il ofoit moins , il feroit 
tôt ou tard puni de n’avoir été courageux 
qu’à demi. Le joug retomberoit fur fa tête 
avec plus de poids & de force ; & la mo- 
dération fimulée de fes tyrans , ne feroit 
qu’un nouveau piege , où il fe trouveroit 
pris & enchaîné fans retour. Tel eft le 
malheur des fadions dans un gouverne- 
ment 
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«nent abfolu , que le piince ni le peuple ne 
voient point de bornes à leur reflentiment , 
parce qu’ils n’en connoiflent pas dans l’au- 
torité. Mais une conftitution tempérée , 
comme celle des colonies Angloifes , porte 
dans les principes & les limites de fes pou- 
voirs , le remede & le préfervatif contre 
les maux de l’anarchie. Dès que la métro- 
pole auroit fatisfait à leurs plaintes , en les 
rétablilFant dans leur première fituation , 
elles devroient s’y arrêter ; parce qu’elle eft 
la plus beureufe où un peuple fage ait droit 
d’afpirer. 

CHAPITRE XXXII. 

Seroit-ïl utile aux colonies de rompre les 

iiens qui les unijfent à la métropole ? 

£1 L L E S ne pourroient embralTer un 
fyftême abfolu d’indépendance , fans rompre 
les liens de la religion , du ferment , des 
loix , du langage , du fang , de l’intérêt , du 
commerce , des habitudes enfin qui les tien- 
nent unies entr’ elles, fous la paifible influen- 
ce de la métropole. Croit - on qu’un fi 
grand déchirement n’iroit paà jafqu’au 
cœur , aux entrailles , à la vie même des 
colonies ? Quand elles n’en viendroient 
point à la funefte extrémité des guerres 
civiles , leur feroit-il aifé de s’accorder fur 
une nouvelle forme de gouvernement ? S3 
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chir^ue établiflement compofoit un état fé- 
paré , que de divifions entr’eux ! Que l’on 
juge des haines qui naîtroient de leur répa- 
ration , par la deftinée de toutes les fociétés 
que la nature fit limitrophes. Que fi tant 
de peuplades , où la diverfité des loix, l’iné- 
galité des richeffes, la variété des poflelfions, 
jetteroient un germe fecret d’oppofition 
dans les intérêts , vouloient former une 
confédération ; comment régler le rang que 
chacune y prétendroit tenir , & l’influence 
qu’elle y devroit avoir à proportion de fes 
rifques & de fes forces ? La jaloufie & cent 
autres pallions , qui diviferent en peu de 
tems les fages états de la Grece , ne met- 
troient-elles pas la difeorde dans une mul- 
titude de colonies , plutôt aflbciées par le 
reflentiment & par le dépit, qui font* des 
liens paflagers & corrofifs , que par les 
principes réfléchis d’une combinaifon na- 
turelle & permanente? Toutes ces confi- 
dérations femblent démontrer qu’un divorce 
étenerl avec la métropole , feroit un très- 
grand malheur pour les colonies Angloifes. 

M..Ti • . '<^ 

CHAPITRE XXXIII. ' 
Çonvtendroit-il aux nations de V Europe de 
travailler à rendie les colonies Angloifes 
indépendantes de leur métropole ? 

O N ira plus loin ; on dira que, fût-il au 
pouvoir de lutions Européennes qui parta-^' 
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gent le nouveau-monde , d’opérer cette 
grande révolution , elles n’ont aucun intérêt 
a la fouhaiter. Ce fera peut-être un paradoxe 
aux yeux des puilTances , qui voient leurs 
colonies continuellement menacées d’une 
invafion prechaine. Elles croient, fans doute, 
que fi l’Angleterre avoir moins de force en 
Amérique , elles y pourroient jouir paifible- 
nient des richeffes qu’elle leur envie & 
leur enleve fouvent. On ne peut nier que 
l’influence qu’elle a dans ces régions éloi- 
gnées , ne lui vienne de l’étendue & de la 
population de fes colonies Septentrionales. 
Ce font elles qui la mettent en état d’at- 
taquer toujours avec avantage , les ifles & 
le continent des autres peuples , d’en con- 
quérir les terres , ou d’en ruiner le com- 
merce. Mais enfin cette couronne a dans les 
autres parties du monde , des intérêts qui 
peuvent traverfer fes progrès en Amérique , 
y gêner ou retarder fes entreprifes , y 
anéantir fes conquêtes par des refiitutions. 

Rompez le nccud qui lie l’ancienne Bre- 
tagne à la nouvelle ; bientôt les colonies Sep- 
• tentrionales auront feules plus de force, 
qu’elles n’en avoient dans leur union avec 
la métropole. Ce grand continent , affranchi 
de toute convention en Europe, aura la li- 
berté de tous fes mouvemens. Alors il lui 
-deviendra auffi important que facile , d’en- 
vahir des terres , dont les richeffes fupplé- 
rom à la médiocrité • de fes produéhons. St , 
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pofition indépendante lui permettra 'd’a- 
chever les préparatifs defon invafiün, avant 
que le bruit en foit parvenu dans nos cli- 
mats. Cette nation fuivra fes opérations > 
guerrières , avec l’énergie propre aux nou- 
.velles fociécés. Elle pourra chcifir fes enne- 
mis , le champ & le moment de fes viéloires. 
Sa foudre tombera toujours fur des côte^ 
prifes au dépourvu , fur des mers trop mal 
gardées par des puilfances éloignées. Les 
pays qu’elles voudront* défendre , feront 
conquis avant d’être fecourus. On ne pourra 
ni les ravoir par des traités , fans de grands 
facrifices , ni les empêcher de retomber fous 
le joug dont on les aura délivrés pour un 
moment. Les colonies de nos monarchies 
abfolues, voleront peut-être, d’elles-mêmes 
au devant d’un maître qui ne fauroit leur 
offrir une condition plus fâchëüfe que celle 
,de leur gouvernement ; ou bien , à l’exemple 
des colonies Angloifes , elles briferont la 
chaîne qui les attache honteuferaentàl’Europe. 

. Non , rien n’engage les nations rivales de 
l’Angleterre à précipiter., .par leurs infinua»- 
^tions ou par des fecours clandeftins , une ré- 
volution qui ne les délivreroit d’un ennemi 
voifin , que pour leur en donner , au loin , 
un bien plus redoutable. Pourquoi hâter un 
événement qui doit éclorredu concours iné- 
.vitable de tant d’autres ? Car il feroit contre 
' la nature des chofes, que les, provinces fu- 
,bp4dQnnées à la nation dominance^ rellaliënt 
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Ibus fon empire, lorfqu’elles feront parve-^ 
nues à égaler fa population & fes richefles* 
Qui fait même fi cette fcilTion n’arrivera pas 
plutôt ? La défiance & la haine, qui, dans 
les derniers tems , ont pris la place du ref- 
peôl & de l’attachement qu’on avoit autrefois 
pour la mere patrie , ne font-elles pas pro- 
pres à avancer le déchirement ? Ainfi tout 
confpire au grand démembrement , dont il 
n’ell pas donné de prévoir l’époque. Tout y 
achemine ; & les progrès du bien dans le 
nouvel hémifphere , & les progrès du mal 
dans l’ancien. 

Hélas ! la décadence prompte & rapide de 
nos mœurs & de nos forces , les crimes de» 
rois & les malheurs des peuples , rendront 
même univerfelle, cette fatale cataftrophe , 
qui doit détacher un monde de l’autre. La 
mine efl préparée fous les fundemens de nos 
empires chancelans ; les matériaux de leur, 
ruine s’amalTent & ’s’entalfent , formés du 
débris de nos loix , du choc & de la fermen- 
tion de nos opinions , du renverfement de 
nos droits , qui faifoient notre courage , du 
luxe de nos cours & delà mifere de nos cam- 
pagnes , de la haine à jamais durable entre 
des .hommes lâches , qui polfedent toutes 
les richelTes , & des hommes robuftes , ver- 
tueux même , qui n’ont plus rien à perdre 
que leur vie. A mefure que nos peu- 
ples s’afFoiblilfent & fuccombent tous les 
uns fous les autres , la population & l’agri- 
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culture vont croître en Amérique ; les arti 
y naîtront rapidement , tranfportés par nos 
foins ; ce pays, forti du néant, brûle de fi- 
gurer à fon tour fur la face du globe , & 
dans Thiftoire du monde. O poftérité ! tu 
fera plusheureufe, peut-être, que tes trilles 
& méprifables ayeux. Puilîe ce dernier 
vœu s’accomplir , & confoler la génération 
expirante , par l'efpoir d’une meilleure ! Mais- 
laiflant l’avenir à lui-même, jetons un coup- 
d’œil fur le réfultat de trois fiecles mémo- 
rables. Après avoir vu dans le début de cet 
ouvrage, en quel état de mifere& de ténè- 
bres étoit l’Europe à la naiflance de l’Améri- 
que ; voyons en quel état la conquête d’un 
monde a conduit & poufîé le mondé con- 
quérant. C’étoit l’objet d’un livre entrepris .. 
avec le defir d’être utile; fi le but eft rempli, 
l’auteur aura payé fa dette à fon fiecle , à U 
fociété» 
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LIVRE DIX-NEUVIEME. 
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O U s avons eflayé de peindre au com- 
mencement de cet ouvrage l’étaroü droit le 
commerce de l’Europe avant la ddcouvertc 
des deux Indes. La marche lente , pdnible & 
tyrannique des établiflemens formés dans ces 
contrées éloignées , a occupé enfuite. Le 
tableau fera fini , l’on parvient à déter- 
miner l’influence que les liaifons a\ec le 
nouveau-monde ont eue fur les mœurs , les 
gouvernemens , les arts , les opinions de 
l’ancien. Commençons par la religion, 
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C H A P I T R E XXXIV. 

Religion^ 

E L I, E eft dans l’homme l’efïêt du lèn- 
timent de fes maux , & de la crainte de» 
puiflances indivifibles. 

La plupart des légiflateurs fe font fervi* 
de cette Æfpofition pour conduire les peu- 
ples , & plus entore pour les aflervir. Quel-* 
ques - uns ont fait defcendre du ciel le droit 
de commander ; & c’eft ainû que s’eft établie 
la théocratie. 

Si celle des Juifs a vu une origine plus 
fublimç^ elle n’a pas toujours été exempte 
des inconvéniens que l’ambition des prêtres 
a néceflairement dans le gouvernemenc 
théocrati jue. 

Le Chriflianifme fuccéda au Judaïfme.; 
L’aflervlirement d’une république maîtrefle 
du monde , à des raonilres de. tyrannie j 
la mifere effroyable que le luxe d’une cour 
& la folde des armées répandirent dans un 
vafte empire , fous le régné des Nérons ; les 
irruptions fucceflives des Barbares qm dé- 
membrèrent ce grand corps ; la perte des 
provinces qui fe fouleverent ou furent en» 
vahies : tous ces maux phyfiquesavoient pré- 
paré les çfprits à une nouvelle religion ^ Sc 
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les révolotions de la politique en devoienK 
amener une dans le culte. On ne voyoit 
plus dans le Paganifme vieilli que les fables 
de fon enfance y l’ineptie ou la méchanceté 
de fes dieux , l’avarice de fes prêtres , l’in- 
famie & les vices des rois qui foutenoient 
ces dieux & ces prêtres. Alors le peuple 
qui ne connoilloit que fes tyrans fur la 
terre , chercha fon afyle dans le ciel. 

Le Chriftianifme vint le confoler ,* & lut 
apprendre à foufFrir. Tandis que les vexations 
& les débauches du trône làppoient le Faga- 
nifme avec l’empire, des fujets opprimés 
& dépouillés , qui avoient embralTé les nou- 
veaux dogmes , achevoient cette ruine par 
l’exemple de toutes les vertus qui accom- 
pagnent toujours la ferveur du profélytifme. 
Mais une religion née dans les calamités 
^publiques , devoit donner à ceux qui la 
prêchoient beaucoup d’empire fur les malheu- 
reux qui fe réfugioient dans fon fein. Aufli 
le pouvoir du clergé naquit - il pour ainli 
dire , dans le berceau de l’évangile. 

Du débris des fuperftitions payennes & 
des feftes philofophiques il fe forma m» 
corps de rites &-de dogmes que la fimplicité 
des premiers chrétiens fanâifia par une 
piété vraie & touchante ; mais qui laiflerenc 
en même tems un germe 'de difputes & de 
débats, d’où fortit cette complication de paf- 
lions qu’on voile & qu’on honore fousie nom 
de ;tele. Ces diflenfions enfanteront des éco- 
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les , des doéleurs , un tribunal , une hid-» 
rarchie. Le Chriflianifme avoir commencé 
J)ar des pêcheurs qui ne fa voient que l’é- 
vangile ; il fut achevé par des évêques qui 
formèrent l’églife. Alors il gagna de proche 
en proche , & parvint jufqu’à l’oreille de* 
empereurs. Les uns le tolérèrent par mé- 
pris ou par humanité ; les autres le perfé- 
cutere^nt. La perfécution hâta les progrès 
que la tolérance lui avoit ouverts. Le filence 
& la profcriprion , la clémence & la rigueur ;; 
tout lui devint utile. La liberté naturelle à 
l’efprit humain , le fit adoptera fa naiflance, 
comme elle l’a fait fouvent rejeter dans fa 
vieillelfe. Cette indépendance , moins amou* 
reufe de la vérité que de la nouveauté , de- 
voit lui donner des fcâateurs dans toutes 
les conditions , quand il n’auroit pas eu tous 
les caraderes propres à lui attribuer de^ ta 
vénération. 

Confiantin , au lieu d’unir à fa couronne 
le pontificat quand il fe fit Chrétien , comme 
ils étoient unis dans la perfonne des em- 
pereurs Payens , accorda au clergé tant de 
richdfes & d’autorité , tant de moyens de 
les accroître de plus en plus , que cet aveu» 
gle abandon fut fuivid’un defpotifmeecclé- 
liaftique, qui , avec le tcms, devint intolérable. 

Il étoit porté aux derniers excès , quand 
une partie de l’Europe en fecoua le joug. 

Un moine lui fit perdre prefque toute l’Aile- 
magne j un chanoine , la moitié de la France ^ / 
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un roi, pour une femme , la moitié de l’An- 
gleterre. Dans d’autres états , beaucoup d’eü^ 
prits hardis fe détachèrent des dogmes du 
Chriftianifme ; & les plus vertueux d’entre’- 
eux n’en conferverent qu’un certain atta- 
chement à la pureté de îa morale, quoique 
extérieurement ils pratiquaflent ce que prêt- 
envoient les loix de la fociété où iis vivoienc 

Cette maniéré de penfer ne deviendra 
jamais générale & populaire , à moins que 
le magiilrat , infpeâieur né de tout ce qui , 
par fa publicité, peut influer fur la police, 
ne recouvre fes premiers droits. Les dogmes, 
foit de théorie , foit de pratique , font par 
cette raifon fournis à la furveillance du gou-" 
vernement : mais fon pouvoir , comme fon 
devoir , fe borne à éloigner tout ce qui 
nuit au bonheur des peuples , à permettre 
tout ce qui n’altere point la paix Sc Tunion 
des hommes. 

Tous les états devroient avoir à-peu-pris 
le même code moral de religion , & livrer 
le refie , non pas aux difputes des hommes , 
qu’il faut empêcher quand elles peuvent 
troubler la tranquillité publique , mais à 
l’impulfion de la confcience, en accordant 
une entière liberté de penfer aux théolo- 
giens comme aux philofophes. Cette tolé- 
rance indéfinie fur tous les dogmes & le» 
opinions qui n’attaqueroient pas le code 
moral des nations, feroit l’unique moyen 
de prévenir ou de fàpper ce pouvoir, foie 
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temporel , foit fpirituel du clergé qui , avec 
le tems, en fait un corps formidable à l’état ; 
d'éieindre infenfiblement l’enthoufiafme des 
miniftres & le fanatifme des peuples. 

^ Ceft en partie à la découverte du nou- 
veau-monde qu’on devra la tolérance reli- 
gieufe, qui doit s’introduire dans l’ancien. 
Elle arrivera cette tolérance. La perfécution 
ne’feroit que hâter la chute des religions 
dominantes. L’induftrie & la lumière ont 
pris , chez les nations , un cours y un afcen— 
dant qui doit rétablir un certiÿn équilibre 
dans l’ordre moral & civil des fociétés : l’el* 
prit humain eft défabufé de l’ancienne fu- 
perftition. Si l’on ne profite de cet inflanc 
'pour le rendre à l’empire de la raifon , it 
'doit fe livrer à des fuperllitions nou- 
velles. 

Tout a concouru depuis deux fiecles 
épuifer cette fureur de zele qui dévoroit fa. 
terre. Les déprédations des Efpagnols dans 
toute l’Amérique ont éclairé le monde fur 
les excès du fanatifme. En établiffant leur 
religion par le fer & par le feu dans dés 
pays dévaflés & dépeuplés , ils l’ont ren- 
due odieufe en Europe ; & leurs cruautéâ; 
ont détaché plus de Catholiques de la com- 
munion Romaine y qu’elles n’ont fait des 
Chrétiens parmi les Indiens. L’abord d)e 
toutes les feâes dans l’Amérique Septen- 
trionale , a néceffairement étendu l’efprît 
de tolér^ceau loin, & foulagé noscomrée^ 
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des guerres de religion. Les millions nous 
ont de'livrés de ces efprits inquiets , qiâ 
pouvoient incendier leur patrie , & qui font 
allés porter les torches & les glaives de l’é- 
vangile au-delà des mers. La navigation &: 
les longs voyages ont infenliblement dé- 
tourné une grande partie du peuple des 
folles idées de h fuperftition. La différence 
des cultes & des nations , a familiarifé les 
efprits les plus grofliers avec une forte d’in- 
différence pour l’objet qui avoit le plus 
frappé leur imagination. Le commerce entre 
les feâes les plus oppofées, a refroidi la haine 
religieufe qui les divifoit. On a vu qu’il y 
avoit par-tout de la morale & de la bonne foi 
dans les opinions', par-tout du déréglemenc 
dans les mœurs , & de l’avarice dans les 
âmes ; & l’on en a conclu que c’étoit le 
climat , le gouvernement & l’intérêt fo- 
cial ou national, qui moditioient les hommes» 
Depuis que la communication ell établie 
entre les deux hémifpheres de ce monde , 
on parle & l’on s’occupe moins de cet 
autre monde , qui faifoit l’efpérance du petit 
nombre , & le tourment de la multitude. La 
variété , la multiplicité des objets que l’in— 
duftrie a^ préfentés à l’efprit & aux fens, 
a partagé les alfedions de l’homme & affoibli 
l’énergie de tous les féntimens. Les carac-, 
teres fe font émouflés • & le fanatifme a dûl 
s’éteindre comme la chevalerie , comme 
toutes les grandes manies des. peuples, 
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foeuvr^. Les caufes de cette révolution dans 
les mœurs , ont influé encore plus rapide* 
ment fur les gouvernemens. 


CHAPITRE XXXV. 

Couvcrntment, 

T J A fociété vient naturellement de U 
population , & le gouvernement tient à 
l’état focial.En cqnfidérant le peu de befoins 
que la nature donne à l’homme , en propor* 
tion des refTources qu’elle lui préfente ; le 
pende fecours & de biens qu’il trouve dans 
l’état civil, en compara ifon des peines & 
des maux qu’il y entalfe ; fon inftinâ, 
commun à tous les êtres vivans , pour l’in- 
dépendance &c la liberté ; une multitude da 
raifons prifes de fa eonfliturion phyfique ; 
on a voulu douter fi la fociabiiité étoit auflî 
naturelle à l'efpece humaine , qu’on le penfe 
ordinairement. 

Mais aufil la foibleiTe & la longueur de 
fon enfance ; la nudité de fbn corps fans 
poil & {ans plume; la perfeéHbilité de fon 
efprit , fuite nécelLire de la durée de fa vie j 
. l’amour maternel qui croît avec les foins & 
les peines , qui , après avoir porté fon fruit 
neuf mois dans fes entrailles , le porte & 
l’allaite deâ années eiKieres dan» fas bras ^ 
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^rattachement réciproque , né de cette habi- 
tude entre deux êtres qui fe foulagent & 
fe careflent ; la multiplication des lignes 
communicatifs dans une organifation , qui 
joint aux accens de la voix , communs à 
tant d’animaux , le langage des doigts & des 
geftes particuliers à l’efpece humaine ; les 
■événemens naturels , qui peuvent rappro- 
cher de cent façons y &: réunir des indi- 
vidus errans & libres ; les accidens & les 
befoins imprévus qui les forcent à fe ren- 
contrer pour la chafle, la pêche , ou même 
pour leur défenfe; enfin l’exemple de tant 
d’efpeces qui vivent en troupe , telles que les 
amphibies & les monftres marins , les vols 
'deerues & d’autres animaux , les infeéles 
même qu’on trouve en bandes & en efTaims t 
tous ces faits & ces raifonnemens femblent 
prouver que l’homme tend de fa nature à 
la fociabilité y & qu’il y arrive d’autant plus 
promptement , qu’il ne fauroit beaucoup 
peupler fous la Zone-Torride , fans fe for- 
mer en hordes errantes ou fédentaires , ni 
fe répandre fous les autres Zones , fans 
s’aflbiier à fes femblables , pour la proie & 
le butin qu’exige le biefoin de fe nourrir 
& de fe vêtir. 

De la nécelfité de s’alfocier , dérive celle 
d’avoir des loix relatives à cet état : c’eft- 
à-dire , de former , par la combinailbn de 
tous les inftinfts communs & particuliers ^ 
une combinaifon générale ^ qui maimknnt: 
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la maffe & la pluralité des individus. Car 
fi la nature pouiTe l’homme vers l’homme , 
c’efl fans doute par une fuite de cette at- 
traélion univerfelle , qui tend à la réproduc^ 
tion & à la confervation. Tous les pen- 
chans que l’homme porte dans la fociété, 
tous les plis qu’il y prend , devroient être 
fubordonnés à • cette premier'B impulfion. 
Vivre & peupler étant la deftination de 
toutes les elpeces vivantes , il femble que 
la fociabilité , fi c’eft une des premières 
facultés de l’homme , devroit concourir à 
cette double fin de la nature ; & que l’inf- 
tinéi qui le conduit à l’état focial , devroit 
diriger néceflairement toutes les loix mo- 
r raies & politiques , au réfultat d’une exif-». 
' tence plus longue & plus heureufe pour 
la pluralité des hommes. Cependant , à ne 
\ confidérer que l’eifet , on diroit que toutes 
les fociétés n’ont pour principe ou poux 
‘ fuprême loi que la fureté de la puijfance 
, dominante. D’où vient ce contrafle fingu- 
lier , entre la fin & les moyens ; entre les 
loix de la nature & celle de la politique ? 
Une feule réponfe fe préfente à l’efprit ; 
& la voicL C’eft d’abord le hafard qui 
ébauche les gouvernemens , & la raifon qui 
les perfeftionne. D’après ce principe , exa- 
iTÛnons la nature des gouvernemens qui 
‘ ont méné l’Europe à l’état de police où nous 
' la voyons. 

Tous les fondemens de la fociété aûuelle 
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{e perdent dans les ruines de quelque ca- 
tailrophe , ou révolution phyfique. Par-tout 
on voit les hommes chalFés par les feux de 
la terre ou de la guerre , par un déborde- 
ment des eaux ou des infedes dévorans, 
par la difette ou par la fumine , fe réunir 
dans un coin du monde inhabité, ou fe 
difperfer & fe répandre dans des lieux 
déjà peuplés. Toujours la police commen- 
ce par le brigandage , & l’ordre par l’a- 
narchie. 

Les Hébreux , que les plaies d’Egypte 
forcèrent à tranfmigrer dans l’Arabie Pé- 
trée , furent au mains quarante ans à fe 
difcipüner en corps d’armée, avant d’aller 
dévafter la Paleftine , pour s’y établir com- 
me nation. 

La Crece vit fes états vfondés par des 
brigands, qui détruifirent quelques monf- 
tres & beaucoup d’hommes , afin d’être 
rois. 

Rome fut , dit-on , cimentée des débris 
échappés aux flammes de Troye , ou ne 
fut qu’une caverne ue bandits de la Grece 
& de l’Italie : mais de cette écume du 
genre humain-, fortit un peuple de héros, 

La guerre , qui , des grands peuples de 
l’Europe , n’avoit fait que l’empire des Ro- 
mains , fit redevenir barbares ces Romains 
fi nombreux. Le caraélere & les mœurs des 
conquérans , paffaut prefque toujours dans 
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Tame des vaincus , ceux qui s’étoient éclai- 
rés à la lumière de Rome favante retom- 
bèrent dans les ténèbres des Scythes Ra- 
pides & féroces. Durant des fiecles d’ig- 
norance , la force faifant tcujours la loi , 
& le hafard , ou la faim , ayant ouvert aux 
forces du Nord , les portes du Midi , le 
flux & le reflux continuel des émigrations , 
empêchèrent les loix de fe fixer nulle part. 
Comme une foule de petits peuples avoit 
détruit une grande nation, plufieurs chefs 
ou tyrans dépecèrent en fiefs chaque vafte 
monarchie. Le peuple , qui n’a rien gagné 
dans le gouvernement d’un feul homme 
ou de' plufieurs, fut toujours écrafé, mu- 
tilé, foulé par ces démembremens de l’a- 
narchie féodale. C’étoient de petites guer- 
res continuelles entre des bourgs voiiins , 
au lieu de nos grandes & fuperbes guerres 
de nation à nation. 

Cependant, une fer mantation -continuelle 
conduifoit les nations à prendre une forme, 
une confîllance. Les rois voulurent s’éle- 
ver fur les ruines de ces hommes ou de 
ces corps puiflans , qui perpétuoient les 
troubles ; & ils employèrent pour y réafïir, 
le fecours du peuple. On le mania , on le 
façonna , on le polit , & on lui donna des 
loix plus raifonnées qu’il n’en avoit eu. La 
fervitude avoit abattu fa vigueur naturelle ; 
la propriété lui rendit du reflbrt ; & le 
commerce , qui fuivit la découverte du nou- 
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veau - mande , augmenta foutes fes facul- 
tés , en répandant une émulation univer- 
felle. 

A ce mouvement général, s’en joignit 
tin autre. Les monarques n’avoient pu 
aggrandir leur pouvoir , fans diminuer celui 
du clergé , fans favorifer ou préparer le 
difcrédit des opinions rcligieufes. Les no- 
vateurs qui oferent attaquer l’églife, furent' 
appuyés du trône, üès-lors l’efprit humain 
prit des forces , en s’exerçant contre les 
fantômes de l’imagination ; & rentré dîns 
le chemin de la nature & de la raifon , 
il découvrit les véritables principes du gou- 
vernement. Luther & Colomb éroient nés j 
rUnivers en trembla , tou e TF.urope fut 
agitée : m.ûs cet orage épura fon horifon 
pour des fiecles. L’un de ces hommes ra- 
nima tous les efprits , l’autre tous les bras. 
Depuis qu’ils ont ouvert toutes les routes 
de l’induftrie &de la liberté, la plupart des 
nations de l’Europe travaillent, avec quelque 
fuccès , à corriger eu à pcrfeéticnner la 
légiflarion , d’uù dépend toute la félicité des 
hommes. 

Cependant, cet efprit de lumière n’eft 
pas arrivé jufqu’aux Turcs. Jamais ils n’ont 
difeontinué d’être fideles aux maximes du 
defpotifme Afiatique. Le cimeterre eft tou- 
jours à Conflantinople , l’interprete de l’Aï- 
Coran. Si le ferrail ne voit pas le grand- 
feigneur entrer & fortir , comme le tyran 
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de Maroc , une tête à la nuin & d^goè-ÿ 
tant de fang, une nombreufe cohorte de 
fatellites fe charge d’exécurer ces meurtres 
féroces. Le peuple égorgé par fon maître , 
égorge aufli fon bourreau ; miis fatisfût de 
cette vengeance momentanée , il ne fonge 
point à la fùreté de l’avenir, au bonheur 
de fa poftérité. C’eft trop de foins pour des 
Orientaux , que de veiller à la fûreté publi- 
que , par des loix pénibles à concevoir, à 
difcurer, à conferver. Si leur tyran poufle 
trop loin les vexations & les cruautés , on 
demande la tête du vifir, on fait tomber 
celle du defpote , & tout efl: à fa place. 
Les Janiffaires n’ont point d’autre remon- 
trance. Les hommes même les plus puif- 
fans de l’empire , n’ont pas la première 
idée du droit des nations. Comme en Tur- 
quie , la fûreté perfonnelle eft le partage 
d’un état abjeél , les familles principales 
tirent vanité du danger qui les menace de 
la part du gouvernement. Un pacha vous 
dira qu’un homme comme lui n’eft pas 
fait pour terminer paifiblement fa carrière 
dans un lit , comme un homme obfcur. On 
voit fouvent des veuves fe glorifier de ce 
que leurs maris , qu’on vient d’étrangler , 
leur ont été enlevés par un genre de mort 
convenable. 

Les Ruffes & les Danois n’ont pas les 
mêmes préjugés , quoique fournis à un pou- 
voir également arbitraire. Parce que ces 
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deux nations jouiffw'rit d’une adminiflration 
plus fupportable, de quelques réglemcns 
écrits; elles ofent penfer ou dire que leur 
gouvernement eft limité : mais quel hcmme 
éclairé ont- elles perfuadé ? Dès que le prin- 
ce inftitue les loix & les abolit , les érend 
& les reftreint , en permet ou fufpend 
l’exercice à fon gré, dès que l’intérêt de fes 
paillons eft la feule réglé de fa conduire ; 
dès qu'il devient un être unique & central 
où tout aboutir ; dès qu’il crée le jufte & 
J’injufte ; dès que fon caprice devient loi , 
& que fa faveur eft la mefure de l’eftime 
publique : fi ce n’eft pas là le defpotifme, 
qu’on noijs dife qu’elle efpece de gouver- 
nement ce pourroit être? 

Dan^ cet état de dégradation , que font 
les hommes? Leurs regards contraints n’o- 
fent fe lever vers la voûte des cieux. Ils 
manquent également , & de lumière pour 
voir leurs chaînes , & d’ame pour en fentir 
la honte. Eteint dans les entraves 'de la fer- 
vitude, leur efprit n’a pas afiez d’énergie 
pour faifir les droits inféparables de leur 
être. On pourroit douter fi ces efclaves ne 
font pas aufti coupables que leurs tyrans; 
& fi la liberté a plus à fe plaindre de ceux 
<)ui ont l’infolence de l’envahir , que de 
l’imbécillité de ceux qui ne la favent pas 
siéfendre. 

Cependant , vous entendrez dire que le 
gouvernement le plus heureux , feroit celqp^ 
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d’un defpote jufte '& éclairé. Quelle extra- 
vagance ! Il pourroit aifément arriver que la 
volonté de ce maître abfolu , fût en con- 
tradiélion avec la volonté de fes fujets. Alors, 
malgré toute fa juftice & toutes fes lumiè- 
res , il aurait tort de les dépouiller de leurs 
droits , même pour leur avantage. Il n’eft 
jamais permis à un homme , quel qu’il foie , 
de traiter fes commettans comme un trou- 
peau de bêtes. On force celles-ci à quitter 
un mauvais pâturage, pour palTer dans un 
plus gras : mais ce feroit une tyrannie , 
d’employer la même violence avec une fo- 
ciété d’hommes. S’ils difent , nous {fommes 
bien ; s’ils difent même d’accord , nous y 
fommes mal , mais nous voulons y relier ; 
il faut tâcher de les éclairer, de les dé- 
tromper , de les amener à des vues faines , 
par ta voie de la perfuafion , mais jamais 
par celle de ta force. Le meilleur des prin- 
ces , qui auroit fait le bien contre la vo- 
lonté générale , feroit criminel , par la feule 
raifon qu’il auroit outrepafTé les droits. Il 
feroit criminel pour le préfent & pour l’a- 
venir : car , s’il eft éclairé & julle, fon 
fuccefleur, fans être héritier de fa raifon & 
de fa vertu, héritera fûrement de fon au- 
torité , dont la nation fera la viftime. Peu^ * 
pies , ne permettez donc pas à vos pré- 
tendus maîtres de faire même le bien , con- 
tre votre volonté générale. Songez que la 
condition de celui qui vous gouverne, n’e^ 


Il ji'.ized by CoogU 



& politique. Liv. XIX. Il J 

pas autre que celle de ce cacique à qui 
l’on demandoit s’il avait des efclàves , & 
qui- répondit ; des efclàves ? Je n'en can- 
nois qu'un dans toute ma contrée ^ & cet ef- 
clave là , c'ejl moi. 

Entre la Ruffie & le Dannemsrck , eft la 
Suede. Voici fon hiftoire ; & d^mêlez-y , 
fi vous pouvez , fa conÜitution. 

Une nation pauvre , eft prefque ndcef- 
fairement belliqueufe ; parce que fa pau-* 
vreté même dont le fardeau l’importune 
fans cefle , lui infpire tôt ou tard le defir de 
s’en délivrer ; & ce defir devient , avec le 
tems , l’efprit général de la nation , & le 
jelTort du gouvernement. 

Pour que le gouvernement d’un tel pays 
paffe rapidement de l’état d’une monarchie 
tempérée à l état du defpotifme le plus illi- 
mité, il ne lui faut qu’une fuite de fouve-* 
rains heureux à la guerre. Le maître , fier 
de fes triomphes, fe croit tout permis , ne 
connoît plus de loi que fa volonté ; & fes 
foldats qu’il a conduits tant de fois à la 
viâoire , prêts à le fervir envers & contre 
tous , deviennent , par leur attachement , là 
terreur de leurs concitoyens. Les peuples , 
de leur côté , n’ofent refufer leurs bras à 
des chaînes qui leur font préfenrées par ce- 
lui , qui joint à l’autorité de fon rang , 
celle qu’il tient de l’admiration & de la 
leconnoiffance. ‘ 

fie joug impofé par le monarque 
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ïieux des ennemis de l’état , pefe fans doute ) 
mais on n’ofe le fecouer. 11 s’appefantit 
même fous des fuccelfeurs qui n’ont pas le 
même droit à la patience de leurs lujets. 

Il ne faut alors qu’un grand revers , pour 
abandonner le defpore à la merci de fon 
peuple. Alors , ce peuple indigné de fa lon- 
gue fouffrance , ne manque guère de pro- 
fiter de l’occafion pour rentrer dans fes 
droits. Mais comme il n’a ni vues , ni pro- 
jets , il palTe en un clin d’œil de l’efclavage 
à l’anarchie. Au milieu de ce tumulte gé- 
néral , on n’entend qu’un cri ; c’eft liberté* 
Mais comment s’alTurer de ce bien pré- 
rieux ? On l’ignore ; & voilà la nation di- ' 
vifée en diverfes faéhons , mues par diffé- 
j-ens intérêts. 

Entre ces faflions , s’il en eft une qui 
défefpere de prévaloir fur les autres , elle 
fe détache , elle oublie le bien général : & 
plus jaloufe de nuire à fes rivaux que de 
îervir la patrie , elle fe range autour du 
fouverain. A l’inftant il n’y a plus que 
deux partis dans l’état , diftmgués par deux 
noms , qui , quels qu’ils foient , ne figni- 
fient jamais que royaliftes & anti-royalilles, 
C’eft le moment des grandes fecoufles j c'eft 
Je moment des complots. 

Quel eft alors le rôle des puiflances 
Yoilines? Tel qu’il a toujours été dans tous 
les tems & dans toutes les contrées; c’eft 
lie femer des ombrages encre les peuples 
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& leur chef ; c’ert de fuggérer aux fujets 
fOus les moyens d’avilir , d’abailfer , d’anéan*» 
tir la fouveraineté ; c’eft de corrompre ceux 
même qui font ralTembl^s autour du trône ; 
c’eft de faire adopter quelque forme d’ad- 
miniftration , également nuifible à tout le 
Corps national , qu’elle appauvrit , fous pré- 
texte de travailler à fa liberté , & au fou- 
verain , dont elle réduit toutes les préro-, 
gatives à rien. 

Alors , le monarque trouve autant d’au- 
torités oppofées à la fienne , qu’il y a d’or« 
dres différons dans l’état. Alors , ù volon- 
té n’eft rien , fans le concours de ces dif- 
férentes volontés. Alors , ?1 faut qu’il af- 
lèmble, qu’il propofe, qu’on délibéré fur 
les chofes de la moindre importance. Alors , 
on lui donne des tuteurs comme à un pu-' 
pille imbécile ; & ces tuteurs font des hom- 
mes, fur la malveillance defquels il peut 
compter. 

Alais , quel eft alors l’état de la nation J 
Qu’a produit l’influence des puiffances voi- 
fines ? Elle a tout confondu , tout boule- 
verfé, tout féduit, par fon argent & par 
fes menées. Il n’y a plus qu’un parti ; c’eft 
le parti de l’étranger. Il n’y a plus qu® 
des fadionnaires hypocrites. Le royalifme 
eft une hypocrifie ; l’anti-royalifme eft une 
autre hypocrifie. Ce font deux mafques di- 
vers de l’ambition & de la cupidité. La 
■ Tome VIL K 
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nation n’eft plus qu’un amas d’ames fcél^ 
fates & vénales. > „ 

‘ Ce qui doit arriver alors , n’eft pas dif-* 
ficlle à devincn 11 faut que les puilfances 
étrangères qui ont corrompu la nation y. 
fuient trompées dans leurs efpérances. Elle» 
ne fe font pas apperçues . qu’elles en fai» 
foient trop ; que peut-être même elles fai» 
foient tout le contraire de ce qu’une po- 
litique plus profonde leur auroit didé ; qu’el- 
les coupoient le nerf national , tandis que 
leurs efforts ne faifoient que tenir courbé 
le nerf de la fouveraineté , & que ce nerf 
venant un jour à fe détendre avec toute 
rimpétuofiré de fon reffort , il ne, trouve- 
reit aucun obftacle capable de l’arrêter ; 
qu’il ne falloir qu’un homme & un inflant 
pour produire cet effet inattendu. 

Il eft venu , cet inftant ; il s’eft mon- 
tré, cet homme : & tous ces lâches de la 
création des puiffances ennemies fe .font 
proHernés devant lui. 11 a dit à ces hom- 
mes qui fe croyoient tout; Vous n’êtes rien ; 
& ils ont dit , nous ne fommes rien. If 
leur a dit ; Je fuis le maître ; &: ils ont dit 
unanimement , vous êtes le maître. Il leur 
a dit : Voilà les conditions fous lefquelle» 
je veux vous foumettre; & ils ont dit, 
nous les acceptons. A peine s’eft-il élevé 
une voix qui ait réclamé. Qu’elle fera la 
fuite de cette révolution ? On l’ignore. Si 
le maître veut ufer des circonAances , ja» 
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mais la Suede n’aura iii gouvernée par un 
defpote plus abfolu. S’il eft fage , s’il con- 
çoit que la fouveraineté illimitée ne peut 
avoir des fujets , parce qu’elle ne peut avoir 
des propriétaires ; qu’on ne commande qu’à 
- ceux qui ont quelque chofe, &: que l’au- 
torité celTe fur ceux qui ne pofledent rien ’ 
la nation reprendra peut-être fon premier 
efprit. Quels que foient fes projets & fon 
caradere , la Suede ne fera jamais plus mal- 
heureufe qu’elle l’étoit. 

La Pologne, qui, n’ayant qu’un peuple 
elclave au dedans , mérite de ne trouver au 
dehors que des opprelTeurs , conferve pour- 
tant l’ombre & le nom de libèrté. Elle eft 
encore aujourd'hui ce qu’étoient tous le» 
états de l’Europe il y a dix fiecles , foumife 
de grands ariftocrates , qui nomment un 
rbi pour en faire l’inftrument de leurs vo- 
lontés. Chaque noble y tient de fon fief 
qu’il conferve par fon épée comme fes ayeur 
l’acquirent, une autorité perfonnelle &.hé< 
réditaire fur fes vaffaux. Le gouvernement 
féodal y domine , dans toute la force de fon. 
inftitution primitive. C’eft un empire com- 
pofé d’autant d’états qu’il y a des terres. 
Cen’eft'point à la pluralité, mais par l’ut 
nanimité des fuffrages qu’on y fait les loix, 
qu’on y prend les réfolutions^ Sur des fauf^ 
fes idées de droit & de perfefUon , on a 
fuppofé qu’une loi n’étoit jufte qu’autant 
qu elle étoit adoptée d’Un confentemént 
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unanime, parce qu’on a cru, fans doute^ 
que tous verroient le bien , & que tous lé 
voudroient ; deux chofes impolfibles dans 
une alTemblée nationale. Mais , peut - on 
même prêter des intentions fi pures à une 
poignée de tyrans ? car cette conftitution , 
qui s’honore du nom de république & qui 
lè profane, qu’eft-elle autre chofe qu’une' 
ligue de petits defportes contre le peuple?' 
Là , tout le monde a dé la force pour em- 
pêcher , & peiTonne pour agir. Là , le vœu 
de chacun peut s’oppofer au vœu général j 
& là feulement , un fot , -un méchant , un 
ihfenfé, eft fûr de prévaloir fur une na- 
tion emiere. * 

Auin ce gouvernement n’a jamais prof- 
péré, & la Pologne, qui doit à la jalou-; 
lie de fes grands la liberté d’élire Tes rois , 
ri'a dû qu'à la jaloufie de fes voifins, de 
n’avoir pas un defpote héréditaire dans la 
famille d’un conquérant étranger. Il étoit 
l'éfervéà nos jours de voir cet état 'déchi’ré 
par trois puilîances rivales , qui fe font' 
approprié les provinces qui étoient le plus 
à leur bienféance. Faflele ciel que ce crime* 
de l’ambitipn tourne au bien de l’huma-' 
liité; & que^ par un a£le glorieux de bien* 
faifance, les ufurpateurs brifent les chaînes 
de la patrie la plus laborieufe de leurs nou- 
veaux peuples ! Leurs fujets feront plus 
fdeles , en étant plus libres ; & en cedant 
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.d’ètre des efclaves , ils deviendront des 
liommes. 

Dans une monarchie , toutes les forces , 
toutes les volontés, font au pouvoir d’un 
feul homme ; dans le gouvernement Ger- 
manique , chaque membre ell un corps. 
C’efl: , peut-être , la nation qui reflemble 
le plus à ce qu’elle fut autrefois. Les anciens 
Germains , divifés en peuplades par d’im- 
menfes forêts, n’avoient pas befoin d’une 
légiflation bien rafinée. Mais à mefure que 
leurs defcendans fe font multipliés & rapL 
prochés , l’art a maintenu dans cette région 
ce qu’avoit établi la nature ; la féparation 
des peuples, & leur réunion politique. Les 
petits états qui cotnpofent cette république 
fédérative , y confervent Fimage des pre- 
mières familles. Le gouvernement particu- 
lier n’eft pas toujours paternel , où les’ pères 
des nations n’y font pas toujours doux & 
humains. Mais enfin la raifon & la liberté 
qui réunifient les chefs, y ^temperent la fé- 
vérité de leur caraftere & la rigueur de leur 
autorité. Un prince , en Allemagne , ne peut 
pas être un tyran avec autant d’impunité 
que dans les grandes monarchies. 

Les Allemands , plus guerriers encore 
que belliqueux , parce qu’ils pofiedent plus 
l’art de la guerre qu’ils n’en ont la pafiion ; 
n’ont été conquis qu’une fois ; & ce fut 
Charlemagne qui put les vaincre , mais non 
pas les foumettre. Ils obéirent à l’homme , 
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dont l’efprit fupérieur à fon fiecle , fut en 
dompter en éclairer la barbarie : mais ils 
fecouerent le joug de fes fuccelïeurs. Ce- 
pendant ils conferverent à leur chef le titre 
d’empereur ; mais ce n’étoit qu’un nom , 
puifque la réalité delà puiffance réfidoit pref- 
qu’entiere dans les feigneurs qui polTédoient 
les terres: Le peuple qui , roalheureufe- 
xnent , a toujours été par-tout afler.vi , dé- 
pouillé, tenu dans la mifere par l’ignorance, 
& dans l’ignorance par la mifere , n’avoit 
aucune part au bienfait de la légiflation. De 
ce renverfement de l’équilibre focial , qui 
tend , non à l’égalité des conditions & des 
fonuncs , mais à la plus grande répartition 
des biens , fe forma le gouvernement féodal , 
^ dont le caraélere elf l’anarchie. Chaque fei- 

gneur vécut dans une entière indépendance, 
& chaque peuple , fous la tyrannie la plus 
abfolue. C’étoit l’eflèt inévitable d’un gou- 
vernement où la ùionarchie étoit éleôive. 
Dans les arts où elle étoit héréditaire , les 
peuples avoienc , du moins , une digue , 
un recours permanent contre l’opprelïïon. 
L’autorité royale ne pouvoir s'étendre , fans 
adoucir , pour quelque tems , le fort des 
vaffaux , en affoibliffant le pouvoir des 
feigneurs. 

Mais , en Allemagne , comme les grands 
profitoient de chaque interrègne pour en- 
vahir & pour reflreindre les droits de la 
puÜTance impériale , le gouvernement nt 
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put que dégénérer. La force décida de tout , 
entre ceux qui portoient l’épée. Les terres 
& les hommes ne furent que des inftrumens 
ou des fujets de guerre entre les propriétaires. 
Les crimes furent les armes de rinjuflice. 

La rapine, le meurtre & l’incendie, paflerent 
non- feulement en ufage , mais en droit. La 
fuperflition , qui avoic confacré la tyran- 
nie, fut obligée d’y mettre un frein: L’é- 
glife , qui donnoit un afyle à tous les bri- 
gands établit une treve entr’eux. On le 
mit fous la proteftion des faints , pour fe 
iouftraire à la fureur des nobles. Les cen- 
dres des morts pouvoient feules en impofer 
à la férocité; tant le tombeiu fait peur, 
môme aux âmes fanguinairea. 

' Quand les efprits , toujours effarouchés’, 
furent difpofés au calme par la frayeur, 
la politique, qui fe fert également de la 
raifon & des pallions , des ténebjes & des 
lumières , pour gouverner les hommes, 
hafarda quelque amélioration dans le gou- 
vernement. P’un côté , l’on affranchit plu-^ 
fleurs habitans dans les campagnes de 
l’autre , on accorda des èxemptions aux 
villes. II y eut par-tout plus d’hoftimes li- 
bres. Les empereurs , qui , pour être choifis . . 
même par des princes ignorans & féroces, 
dévoient montrer des talens & des vertus, 
préparèrent les voies à la réforme de la 
légiflation. 

Maximilien profita de tous les germes de 
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bonheur que le tems & les év^nemens 
'avoient amenés dans fon fiecle. Il abattit 
.l’anarchie des grands. En France , en Efpa- 
gne , on les avoir fournis aux rois ; en 
‘Allemagne , un empereur les fournit aux 
loix. Sous le nom de paix publique , tout 
prince peut être cité en juftice. A la vérité, 
ces loix établies entre des lions ne fauvent 
point les agneaux : le peuple eft toujours 
à la merci de fes maîtres , qui ne fe font 
obligés que les uns envers les autres. Mais 
comme on ne peut ni violer la paix pu- 
blique, ni faire la guerre, fans encourir les 
peines d’un tribunal toujours ouvert , & . 
appuyé de toutes les forces de l’empire , les 
peuples font moins fujets à ces irruptions 
ilibites , à ces hoftilités imprévues , qui , 
Troublant la propriété des fouverains , me- 
nacoient continuellement la vie & la fiireté 
des fujets. La guerre , qui faifoit le droit ^ 
eft foumife à des conditions qui temperent 
le carnage. Les cris de l’humanité percent 
jufques dans l’effulion du fang. C’eft à 
ï’Allemigne que l’Europe doit les progrès 
de la légiflatien dans tous les états ; des 
réglés & des procédés dans la vengeance 
4des nations; une certaine équité dans l’abus 
de la force ; la modération au fein de la 
viéloire ; un frein à l’ambition de tous les 
potentats ; enfin , de nouveaux obftacles à > 
la guerre , & de nouvelles facilités à la paix. 

Cette heureufe confticution de l’empire- 
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sGermanique , s’eft perfcdionnée avec la raî- 
dfon depuis le régné de Maximilien. Cepen- 
.dant les Allemands eux-mêmes fe plaignent 
ce que formant un corps de nation', 
ayant le même nom , parlant la même 
langue, vivant fous un mêmedief, jouilTant 
des mêmes droits , étant liés par le même 
intérêt , leur empire ne jouit ni de la tran- 
quillité, ni delà force, ni de la confidération 
qu’il devroh avoir. ' - 

Les caufes de ce malheur le préfentent 
d’elles-mêmes. La première eft Pobrcurité 
des loix. Les écrits fur le droit puLHc des 
loix. Les écrits fur le droit public de l’Alle- 
magne , font fans nombre ; & il n’y a que 
peu d’Allemands qui connoilfent la conf^ 
titution de leur patrie. Les membres de 
l’empire fe font tous repréfenter -dan» 
raifemblée nationale , au Heu qu’ils y fié- 
geoient autrefois eux-mêmes. L’efprît mi- 
Ëtaire , qui eft devenu général, a banni toute 
application des affaires , tout fentiment 
généreux de patriotiftne , tout amour de 
les concitoyens. Il n’y a pas de prince qui 
n’ait monté la magnificence de fa cour Air 
nn ton plus grand que fes moyens , & qui 
ne fe permette les vexations les plus criantes 
* pour foutenir ce faûe infenfé. Après tout 
rien ne contribue à la décadente de l’em-^ 
pire , autant que î’agrandiflèment démefuré 
de quelques-uns de fes membres. Ces four' 
teraius, tievenus trop puiffans ^ détachent" 

it y 
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leiir intérêt purticuUer de l’intérêt généra!. 
Cette défunion mutuelle des états , fait que 
dans les dangers communs, chaque province 
refte abandonnée à elle-même. Elle eft 
obligée de plier fous la loi du plus fort , 
4]uel qu’il fait ; & la conflitution Allemande 
dégénéré infenfibleraent en efclav'age ou 
on tyrannie. 

L’Angleterre doit Ton génie national à la 
polition géographique , & fon gouverne- 
anent à fon caraâere national. La nature 
l’appelloit à la mer, au commerce , â la li- 
berté. Cette idole des âmes fortes , qui les 
xend féroces dans l’état fauvage & fier es 
dans l’état dvil , la liberté régna toujours 
dans le cceur & dans l’efprit des Anglois, 
lors même qu’ils ignoroient encore fes droits 
& fes avantages. ‘ 

C’eft la nadiQn qnî çonnut la première 
finjuHice & le néant du pouvoir eccléfiaf- 
tique , les 'limites de Paurorité royale , les 
abus du gouvernement féodal. C’ell la nation 
«pii fut la première foulever & rejeter ce 
triple fardeau d’oppreffion. Jufqu’au régné 
de 'Henri VIII , elle n’avoit combattu que 
pour le choix de fes tyrans ; mais enfin , en 
les choifîflant, elle fe préparoit à les abattre 
on jour , à les punir ou à les chafler. 

Cependant fes rois fe croyaient eœcore 
■abfolus , parce que tous ceux de l’Europe 
3’étoient. Le mot de monarchie trompa 
Jacques L II y attaclioit une autorité Ssâaé 
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limites. Il manifella cette idée avec une 
franchife , une aveugle fimplicité , qui ne 
lui permit pas meme de Ce défier alTez de 
fes prétentions , pour les appuyer d’avance 
par la force. Ses courtifans Sc fon clergé 
l’entretinrent dans cette illufion flatteufe : 
Il y perfévéra jilfqu’à la fin. Il raourui: 
plein de l’eftime de lui-même ^ & méprîfi^ 
-de Ibn peuple , qui connoifl'oit la ifpiblefl'e 
de ce monarque ^ & prifoit &s propres 
forces. 

Les Anglois , potir mettre fin aux venr 
jgeances^ aux .défiances , qui, après la fin 
tragique de Charles I , fe feroient éternifas 
entre le trône & la nation , choifirent dans 
une race étrangère un prince qui dût ac-r 
eepter enfin ce paâe focial , cjue tous les 
rois héréditaires affeélent de méconnoiure. 
4 GuilIaume III reçut des conditions avec le 
fceptre , de fe contenta d’une autorité établie 
liir la m&ne 1>afe <jue les droits du peuple. 

. Sous Ies‘St.uarts , le pouvoir & la liberté 
avoient été balotés par des orages continuels, 
æntre les prérogatives de la couronne dç 
les privilèges de la nation. Depuis <ju’un 
titre parlementaire ou national eil Le feul 
droit des rois , .quelque fa&ion qui tourmente 
je peuple, la force de la coniUtution prévaut 
toujours en fa faveur. 

Le gouvernement placé entre la naonarf 
4dhie Afoîue, qui «Il une tyrannie; la dé- 
miGcatie^ pejQcheèi’jwardüe.; 
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tocratie , qui , flottant de l’une à l’autre ; 
tombe dans les écueils de tous les deux : 
le gouvernement mixte des Anglois , faifif- 
fant les avantages de ces trois pouvoirs, ^ 

qui's’obfervent , fe temperent , s’entr’aident / 

& fe répriment , va de lui-même au bien 
national. Cette conftitution , qui , fans exem- 
ple dans l’antiquité , devroit fervir de 
modèle à la poftérité , fe foutiendra long- 
tems ; parce qu’elle n’eft pas l’ouvrage des 
mœurs & des opinions paflagerés -, mais 
^n raifonncment & de l’expérience. 

Cependant les efprits font fagement allar- 
més fur la durée d’un fi bon gouvernement. 

On ne craint pas les ufurpations de la cou- 
ronne. Le concours du prince , la légiflation 
«ft trop foible , pour l’emporter fur les deux 
chambres du parlement. Son droit de re- 
jeter ou de confentir , n’eft aujourd’hui 
qu’une formalité. Sa plus grande force eft 1 

dans le pouvoir exécutif, qui réfide en lui r 

feul. Mais comme il n’a de ce pouvoir que 
le droit & l’exercice , fans en avoir les inf- 
trumens & les moyens , il ne peut ' s’en 
prévaloir. S’il en abufoit une fois , H rifque- 
itîit de le perdre à jamais. L’argent^ vient 
des impôts , & les impôts du parlement.’ 

La nation donne des fubfides au prince ,- 
qui rend fes comptes -à la nation. n>ï‘s-lors, 
le parlement , fous les yeux duquel paftent 
les revenus & les dépenfes, eft le Vérira-* 
ble législateur. CT-eâ hà sgpà xstdonne le:^ 
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/taxes , & qui juge de leur emploi. Mais 
fl le prince eft dans la dépendance des com- 
munes à cec égard , il a fur elles un grand 
afeendant ; celui des grâces & des faveurs. 

Dans les monarchies , les rois font cor- 
rompus : en Angleterre , ils corrempent. 
Un écrivain philofophe Si politique , qui 
connoît la conlHturion de fon pays , dit que 
cette corruption eû nécedaire , pour arrêter 
la .pente du gouvernement vers la démocra- 
tie ; & que le peuple deviendroit trop puif- 
Tant, ü le roi n’achetoit les communes. 

D’un autre côté , fi , créant les pairs à 
.fa volonté, le prince éleveit les membres 
des communes les plus riches à de grands 
honneurs , il feroit pencher le geuverne- 
ment à fariftocratie. Mais comme il ne 
fauroit prodiguer la patrie fans l’avilir & 
que (failleuT? le commerce tiendra toujours 
les' richefles dans la plus grande cirailarion , 
on ne verra' guere les tréfors & les dignités 
s’accumuler^ le réunir fur quelques têtes j 
& il s’élèvera des murmuTes , des troubles , 
même de féditiens , pour le fahat du peu- 
ple, avant que ce malheur arrive. L’inté- 
rêt de tout le corps dans la chambre des 
' communes , eft reftreint par l’intérêt de 
chaque individu. Le prince n’eft pas airezr 
riche pour les corrompre tous ; il ne peut 
tes acheter ouvertement fans ks déshonorer, 
ni ks aflèrvir fans décharner le peuple. Il 
& trouvera toujours des Déaiagogues^ &. la 
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nation en a befoin pour veiUer , accufer^ 
«f&ayer même le parlement. 

ï Cependant , fi les jouiffances du luxe 
venoient à pervertir entièrement les mœurs 
nationales ; fi l’amour des plaifirs amollif- 
foit le courage des chefs & des ofiiciers dans 
les flottes & dans les armées ; fi l’ivrefle 
des fuccès moméntanés , fi les vaines idées 
-d’un faufle grandeur expofoient la nation à 
des entreprit plus vaftes que fes forces ; â 
•elle fe trompoit dans le choix de fes enne» 
mis ou de fes alliés ; fi elle perdoit fes colonies 
.à force de les étendre ou de les gêner ; fi 
'l’amour du patriotifme ne s’exaltoit pas chez 
«Ile jufqu’à l’amour de l’humanité : elle fo- 
- roit tôt ou tard alTervie elle-même , & re- 
‘tomberoit dans ce néant des chofes & des 
ihommes , d’où elle n’eft fortie qu’à travers 
des torrens defang ., & par les calamités de 
deux fiecles de fanatifine & de guerre. Ce 
peuple reflembleroit à tant d’autres qu’il 
méprife, & TEurope ne pourroit montrer 
à Tunivers une nation dont elle ofât s’hono- 
rer. Le defpotifine, qui s’appefantit univer- 
fellement fur les âmes aiftilTées & dégra- 
dées , leveroit feul la tète au milieu de la 
ruine des arts., des mœurs , de la raifon 6c 
de la liberté. 

L’iûfloire des Provinces - Unies offre de 
^audes fingularités. Le défelpoir forma leur 
union. L’Europe , prefqü’entiere ^ fayorijRi 
leur jétablilTemept. Elles avoiem à peine 
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triomphé des longs & puiifans efforts de 
la cour de Madrid , pour les remettre fou* 
4e joug , qu’elles roefurerent leurs effort* 
avec ceux des Bretons , & qu’elles décon- 
certèrent les projets de la France. Elle* 
donneront enfuite un roi à TAngleterre , & 
dépouillèrent l’Efpagnedes provinces qu’elle 
pollédoit en Italie & dans les Pays-Bas, 
^our les donner à l’Autriche. Depuis cette 
époque , la Hollande s’eft dégoûtée d’une 
politique militaire. Elle ne s’occupe plus 
que de fa confervation ; mais peut avec 
trop peu d’énergie , de précaution & de 
■vertu. 

Son gouvernement , quoique tracé d’a- 
vance fur un plan réfléchi , n’efl pas moin* 
défectueux que ceux qui font l’ouvrage da 
hafard. Les fept provinces compofent une 
«fpece d’beptarchie , dont les membres font 
trop îndépendans Fun de l’autre. Dans la 
république, chaque province eft fouveraine j 
dans les provinces , les villes ne font poirat 
fujettes. Alliances , paix , guerre , fubfides, , 
rien ne fe fait que par les états-généraux ; 
treux-ci ne peuvent rien , fans le ccnfen- 
tement des états-provinciaux , ni cett£ adèm* 
i)lée, fans la délibération des villes. Une 
fouveraineté trop difperfée, premier vice;. 
Unanimité de fuffrages, fécond vice. Ega- 
lité de vc-ix , trodfieme défaut. Sans égard à 
la différence de population £c de grandeur^ 
la province de Hdlande n’a pas plus df 
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vorx que celle d’Overyffel , quoiqu’elle fup« 
porte vingt fois plus de charges publiques»" 
^ JLe fuffi-age d’Amfterdam n’a pas plus de 
poids que celui de la plus petite ville : fource 
intarilfablede difcorde. Si l’entêtement d’une 
feule province trouble l’union , point de 
médiateur légal pour la rétablir : car le 
Aadhouder n’en eft,pas un. 

Chargé de terminer les querelles religieu- 
■fes , ce magidrat a , dès-lors , une influence 
dangereufe, parce qu’il peut impliquer tou- 
tes les Affaires de religion dans celles d’é- 
tat , & toutes les affaires d’état dans celles 
de religion. Autorifé à décider fur les arti- 
cles du traité d’union , quand il y a fciffion 
•ou partage , le pouvoir de finir la difeorde 
îui donne la facilité de la fomenter. Quelle 
carrière ouverte à Ton ambition! 

Ces dangers firent fupprimer le dadhou- 
derat vers le milieu du fiecle dernier. Mais 
ceux qui renverferent ce fantôme de tyran- 
nie, marchoient infcnfibîement à une tyran- 
nie réelle. Ils changèrent la démocratie en 
olygarchie. Dès -lors les bourgeois de cha-^ 
que ville perdirent k-s privilèges de la li- 
berté, ■av'ec le droit d’élire leurs rrs'gidrats 
& de fonner leur Les b.ourgmedres 

choifirent leurs échevins, ét' s’eràparcrent 
des finances, dont ils ne rendirent compte 
qu’à leurs égaux ou à'îcurs cüens. Les féna- 
teurs s’arr«'gerent le dr^ it de compié'er leur 
,4oi ps^ .AiniU» -inqgidraturé ie xeBèih dai» 
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quelques familles qui s’attribuèrent un droit, 
comme exclufif, de députation aux états- 
généraux. Chaque province , chaque ville , 
tomba à la difcretion d’un petit nombre de 
citoyens , qui , partageant les droits 'la 
dépouille du peuple , avoient l’art d’éluder 
fes plaintes , ou de prévenir la fureur de 
fon mécontentement. 

Ces attentats ont fait rétablir le ftadhou- 
derat dans la maifon d’Orange, & on l’a 
rendu héréditaire , même aux femmes. Mais 
un ftadhouder n’eft qu’un capitaine géné- 
ral. Cependant ce magiftrat , pour être utile 
à la république , devroit être tout entier 
à l’état. S’il avoit dans l’afiemblée générale 
l’influence qu’il a dans le confeil de guerre , 
il ne lui refteroit d’autres intérêts que ceux 
de la patrie. Il feroit indifférent pour la 
guerre comme pour la paix. 

Mais, peut-être craint-on que leftadhou- 
derat , réunifiant le pouvoir civil à h force 
militaire , cette dignité ne devînt un jour 
un inflrument d’opprefiion ? Rome eft tou- 
jours citée pour exemple à tous nos états 
libres, qui n’ont rien de commun avec elle. 
Si le didateur devint l’opprefie^ir de cette 
république, c’eft qu’elle avoit opprimé toutes 
les nations ; c’eft que fa puiffance devoit 
périr par le glaive qui l’avoit fondée ; c’eft 
qu’une nation compofée de foldats , ne pou- 
voir échapper au defpotifme du gouverne- 
ment militaire. Elle tomba fous le joug j 


Digitized by Google 


434 Hifloire pKUofophîqiu 

qui le croiroit î parce qu’elle ne payoit point 
d’impôts. Les peuples conquis étoient feuls 
tributaires (üa fifc. Les revenus publics de- 
vant être les mêmes après qu’avant la révo- 
lution , la propriété ne paroiflbit pas être 
attaquée ; & le citoyen crut qu’il feroit allez 
libre , tant qu’il feroit le maître de fes biens. 

La Hollande , au contraire , gardera la 
liberté, parce qu’elle éft fujette à des im- 
pôts très - conlidérables. Elle ne peut con- 
ferver fon pays qu’à grands frais. Le fenti- 
ment de fon indépendance lui donne feul 
une induftrie proportionnée au poids de ces 
contributions , & à la patience d’en fou- 
tenir le fardeau. S’il falloit ajouter aux dé- 
penfes énormes de l’état , celles qu’exige le 
fafte d’une cour ; fi Je prince employoit à 
ibudoyer les fuppôts de la tyrannie , ce 
qu’il doit aux fondemens d’une, terre bâtie 
Âir la mer , il poul&roit bientôt les peu- 
ples au dé&fpoir. 

L’habitant Hollandois, placé fur une mon- 
tagne , & découvrant au loin la mer s’éle- 
vant au delTu$ du niveau des terres de 
dix-huit à vingt pieds , qui la voit s’avan- 
cer en npgilfant contre ces digues qu’il 
a élevées , rêve , & fe dit fecrétement en 
lui-même ; Tôt ou tard , cette bête féroce 
fera la plus forte. Il prend en dédain un 
domicile auflî précaire , & fa maifon qn 
bois ou en pierre à Amfterdam , n’eft plus 
fa maifon j c’efi fon valifeau qui efi fon 
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afyle , & peu-à-peu il prend une indiffé- 
rence & des mœurs conformes à cette idée. 
L’eau eft pour lui , ce qu’eft le voifinage 
des volcans pour d’autres peuples. 

Si à ces caufes phyfiques de l’affolblifle- 
ment de refprit patriotique , fe joignoit la 
■perte de la liberté, les Hollandois ne quit- ) 
teroient-ils pas un pays qui ne peut être 
cultivé que par des hommes libres ? Ce peu- 
‘ple négociant porteroit ailleurs fon efprit 
de commerce avec fon argent. Ses ifles de 
l’Afie , fes comptoirs d’Afrique , fes colonies 
du nouveau-monde , tous les ports de l’Eu- 
rope , lui ouvriroient *m afyle. Quel ftadhou- 
•der, quel prince révéré chez un tel peuple, 

' voudroit, oferoit en être le tyran ? 

Les François , avec une autre lituation , 
ont un autre gouvernement. Par quelle* 
viciffitudes a-t-il palfé ? Toujours attaché* 
à un roi , parce qu’ils furent fondés par uu 
capitaine , l’efprit guerrier les préferva long- 
tems de l’cfclavage politique. Cette fran- 
cbife de courage ; cette horreur de toute 
efpece de lâcheté ; ce cœur franc qu’ils te- 
ncient des Germains, leur fit croire ou qu’ils 
étoient libres , ou qu’ils dévoient l’être , 
même fous des rois. Jaloux de cette idée 
d’eux-niêmes , la noblefle qui compofa , pour 
airffi dire , la nation , prétendit être indé- 
pendante, non -feulement du monarque , 
mais de fon propre corps. Chaque lèigneur 
forma dans' le fein de l’état, comme une 
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république de fa famille & de, fes vaflàux. 
La Fiance avoir un gouvernement militaire 
impoffible à définir , entre rariflocratie & 
la monarchie , confervant tous les abus de 
ces deux polices', fans en avoir les vrais 
avantages. Une lutte perpétuelle entre les 
rois & la noblefie , une alternative de .pré- 
pondérance entre le pouvoir d’un feul 
celui de plufieurs , ^cette forte d’anarchie 
dura , preique fans intervalle , jufques ver* 
le milieu du quinzième fiecle. 

Alors changea le caraftere des François, 
par une fuite d’événcmens qui avoient changé 
la forme du gouvernement. La guerre., que 
les "Anglais, unis ou fournis aux Normands , 
n’avoient ceifé de faire à ce royaume de- 
puis deux ou trois cents ans, y répandit 
l’alarme , & fit de grands ravages. Les vie- 
coires de l’ennemi , la tyrannie des grands,, 
tout fit defirer à la nation que le prince 
devînt aflez puiffant pour chafiTer les étran- 
gers & foumettre les féigneurs. Pendant que 
des rois fages & belliqueux trayailloient à 
ce grand ouvrage , il nâquit une nouvelle 
génération. Chacun après le danger , fe crut 
alîez riche des droits qui étoient refiés à fon 
pere. On ne remonta pas jufqu’à l’origine 
du pouvoir des rois , qui dérivoit de la 
nation ; & Louis XI fe trouva , fans de grands 
efforts , plus puiffant que fes prédéceffeurs. 

Avant lui , l’hifloire de France offre une 
complication d’états , tantôt divifés & tan- 
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tôt unis. Depuis ce prince , c’efl: Phiftoire 
d’une grande monarchie. L’autorité de plu- 
fieurs tyrans , eft concentrée dans une mê- 
me main. Le peuple' n’en eft pas plus li- 
bre; mais c’eft une autre police. La pair 
eft plus fûre au • dedans , & la guerre plus 
vigoureufe au dehors. 

Les guerres civiles , qui mènent les peu- 
ples libres à l’efchvage, & les peuples en- 
claves à la liberté j n’ont fait en France 
qu’abaifler les grands , fans relever le peu- 
ple. Les ijiiniftres , qui feront toujours les 
hommes du prince , tant que la nation n’in- 
fluera pas dans*le gouvernement , ont tous , 
vendu leurs concitoyens à leur maître ; &r 
comme le peuple , qui n’avoit rien , ne 
pouvoir rien perdre à cet afterviflement 
lés rois y ont trouvé d’autant plus de faci- 
lité , qu’il a -toujours été coloré d’un pré- 
texte de police ou même de foulagement. 
L’antipathie que produit une exceftive iné- 
galité des conditions & des fortunes , a 
favorifé tous les projets qui dévoient agran- 
dir l’autorité royale. Les princes ont 
eu la politique d’occuper la nation , tantôt 
de guerres au-dehors , tantôt de difputes 
religieufes au-dedans ; de lailTer divifer les 
efprits par les opinions , & les cœurs 
par les intérêts ; de femer & d’entretenir 
des rivalités entre les divers ordres de l’é- 
tat ; de carefîer tour-à-tour chaque ambi- 
tion’, par une apparence de faveur; & de 
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confoler l’envîe naturelle du peuple paf 
l’humi^tion de toutes, La multitude , pau- 
vre , dédaignée , en voyant fucceflivement 
abattre tous les corps puiflans , a du moins 
aimé dans le monarque , l’ennemi de fea 
ennemis. 

La nation , déchue par fon inadvertance du 
privilège de fe gouverner , n’a pas cepen- 
dant encore fubi tous les outrages du def- 
potifme. C’eft que la perte de fa liberté 
n’eft pas l’ouvrage d’une révolution ora- , 
geufe & /ubite , mais de lime de plu- 
iieurs fiecles. Le caraâere natiÔnai , qui 
a toujours influé dans l’efprit des princes ' 
& des cours , ne fut-ce que par les feti^ 
mes, a formé cbmme un balancement de 
puiflance , qui , tempérant par les mœurs 
l’aâion de la force & la réadion des volon- 
tés , a prévenu ces éclats , ces violences , 
d’où réfulre , ou la tyrannie monarchique , 
ou la liberté populaire. 

L’inconféquence naturelle à l’efprit d’une 
nation gaie & vive comme les enfans , à 
heureufement prévalu fur les fyftêmes de 
quelques minières defpotes. Les rois ont trop 
aimé les plaiiirs , en ont trop bien con- 
nu la fource , pour ne pas dépofer fouvenc 
ce fceptre de fer , qui auroit effrayé la 
fociété , & diflipé les frivoles amufemens 
dont ils etoient idolâtres. L’intrigue , qui 
les a toujours affiégés depuis qu’ils ont ap- 
pellé les grands à la cour , n’a point ceffé ^ 
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4e renverfer les gens en place avec leur» 
projets. Comme le gouvernement s’eft al- 
téré d’une maniéré infenfible les fujets ont 
confervé une forte de dignité^ dans laquelle 
le monarque même fembloit refpeder la 
fburce ou l’effet de la Cenne propre. Il s^efl 
trouvé long-tems le fuprême légiflateur , 
fans vouloir ou pouvoir abufer de toute la 
puiffance. Arrêté par le feul nom des lois 
fondamentales de fa nation , il a craint fou- 
vent d’en choquer les maximes. Il a fenti 
qu’on avoit des droits à lui oppofer. £n 
un mot , il n’y a point eu de tyran , lora 
même qu’il n’y avoir plus de liberté. 

Tels , & plus abfolus encore, ont été 
les gouvernemens d’Efpagne & de Portu- 
gal, de Naples & de Piémont j toutes les 
petites principautés d’Italie. Les peuples du 
Midi , foit pareffe d’efprit ou foiblelTe de 
corps , femWent être nés pour le defpo- 
- t fme* L’Efpagne , avec beaucoup d’orgueil ; 
lltalie malgré tous les dons du génie , ont 
perdu tous les droits , .toutes les traces de 
la liberté. Par-tout où la monarchie eft il- 
limitée, on ne peut alligner la forme du 
• gouvernement, puifqu’elle varie, non-feu- 
l^ent avec le caraâere de chaque fouve- 
, rain , mais à chaque âge du même prince* 
Ces états ont des loix écrites , ont des ufa- 
ges & des corps privilégiés : mais quand le 
légiflateur *peut bouleverfer les loix & les 
' tribunaux ^ quand fon autorité n’a plus d’au* 
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tre bafe que la force , & qu’il invoque Dieu 
pour fe faire craindre , au lieu de l’imi- 
ter pour fe faire aimer ; quand le droit 
originel de la fociété , le droit inaliénable 
de la propriété des citoyens , les conven- 
tions nationales , les engagemens du prince 
font en vain réclamés ; enfin , quand le 
gouvernement eft arbitraire , il n’ÿ a plus 
d’état : ce n’eft plus la terre d’un feul 
homme. 

Dans ces fortes de pays , il ne fe for- 
mera point des hommes d’état. Lqin que ce 
foit un devoir de s’inftruire des affaires 
publiques, c’eft lin crime, un danger d’êtrè 
éclairé fur l’adminiftration. Là , comme dans 
le miniftere de l’églife , la vocation s’ap- 
pelle grâce on l’obtient par des prières. 
La faveur de la cour , le choix du prince , 
fuppléent aux talens. Ce n’eft pas qu’ils ne 
foient utiles ; on en a befoin , quelquefois 
pour fervir , jamais pour commander. Audi , 
dans ces contrées le peuple finit par fe laifi* 
fer gouverner , pourvu qu’on le laiffe dor- 
mir. Une feule légiflation mérite d’être ot>^ 
fervée dans ces belles régions de l’Europe ; 
c’eft le gouvernement de Venife. 

Une ville, grande , magnifique & riche j 
inexpugnable , fans enceinte & ,fans forte- 
reffes , domine foixante-douze ifles. Ce ne 
font pas des roches & des mor^agnes éle- 
vés par le tems au fein d’une vafte mer ; 
c'eft plutôt une plaine morcelée & coupée 
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en lagunes par les llagnations d’un petit 
golfe , fur la pente d’un terrein bas. Ces 
ifles , réparées par des canaux , font jointes 
aujourd’hui par des ponts. Les ravages de 
la mer les ont peuplées vers le milieu du 
cinquième fiecle. Les habitans de l’Italie 
fuyant devant Attila , cherchèrent un afyle 
dans l’élément des tempêtes. 

Les lagunes Vénitiennes, ne compofoient . 
dans les premiers tems , ni la même ville, ni la 
même république. Unies par un intérêt com- 
mun de commerce , ou plutôt par le befoin 
de fe défendre ; elles étoient , du refte , di- 
vifées en autant de gouvernemens que d’ifles 
fourni fes chacune à fon tribun. 

De la pluralité des chefs, naquit la divi- 
fion des efprits & la deftruâion du bien 
public. Ces peuples élurent donc, pour ne 
faire qu’un corps , un prince qui , fous le 
nom de duc ou de doge, jouit long-tems 
de tous les droits de la fouveraineté , donc 
il ne lui refte aujourd’hui que les marques. 
Les doges furent élus par le peuple jufqu’en 
1173 , où les nobles s’étant emparés de 
toute l’autorité de la république , en nom- 
mèrent le chef. 

Le gouvernement de Venife feroitle meil- 
leur de tous , l’ariftocratie n’étoit peut- 
être le pire. Toutes les branches du pou- 
voir y font diftribuées entre les nobles , & 
balancées avec une harmonie admirable. Les 
grands y régnent fans bruit avec une forte 
Tome VIL L . 


Digitized by Google 



Hifloirt phUofophique 

d’égalité , comrae les étoiles brillent au fir- 
mament dans le filence de la nuit. Le peu- 
ple jouit de ce fpedacle , & s’en contente 
avec du pain & des jeux. La diftindlion 
entre les Plébéiens & les Praticiens y cho- 
que moins que dans d’autres républiques, 
parce que les loix y veillent -fur-tout à ré- 
primer , à épouvanter l’ambition des nobles. 

, D’ailleurs , comme Venife avoir fondé fa 
profpérité fur fon commerce , le peuple pou- 
voir s’y confoler de la perte du pouvoir, 
par l’efpérance des richeiTes , où l’induftrie 
& le travail le faifoient participer. 

L’émulation qu’excita l’opulence chez cette 
nation maritime, la mit en état d’avoir 
de fortes armées. Le patriotifme , qui elt 
naturel aux républiques , lui fournit des 
foldats. Le concours de lumières qui réfulte 
du gouvernement de plufieurs , en fit un 
peuple politique avant tous les autres. Il 
fut former des ligues , il fut en détruire , 
& fe maintenir contre les plus formidables 
puiiTances. Mais depuis que la décadence 
de fon commence a diminué fon adion au- 
dehors , fa vigueur au-dedans , la républi- 
que de Venife efl tombeé dans une cir- 
confpedion pufillanime. Elle a pris , elle a 
renforcé le caradere national de toute 
l’itaüe ombrageufe & défiante. Avec la 
moitié des trélbrs & des veilles , que lui 
a coûté depuis deux fiecles fa neutralité ; 
elle fc feroit délivrée à jamais des dangers 
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dont , à force de précautions , elle s’envi- 
ronne. Sa plus grande confiance eil dans 
un inquifiteur , qui rode perpétuellement 
entre les individus , la hache levée fur le 
cou de quiconque ofera dire , ou du bien , 
ou du mal , de l’adminirtration. Le grand 
crime eft la fatyre ou l’éloge du gouver- 
nement. Le fénateur de Venife-, caché der- 
rière une grille , dit à fon fujet : Qiii es- 
tu , pour fffer approuver notre conduite ? 
Un rideau fe leve ; le pauvre Vénitien 
tremblant , voit un cadavre attaché à une 
potence , & entend une voix redoutable 
qui lui crie de derrière la grille : Cejf ainji 
que nous traitons notre apologijle ; retour- 
ne-t-en dans ta maifon , & tais-toi. La ré- 
publique de Venife fe foutient encore par 
îa finefle. Une autre république en Euro- 
pe fe foutient par fon courage : c’eft li 
Suifle. 

Les Suifles , connus dans l’antiquité fous 
le nom d’Helvétiens , ne dévoient être fub- 
jugués , ainfi que les Gaulois & les Bretons , 
que par Céfar , le plus grand des Romains , 
s’il eût plus aimé Rome. Ils furent unis à 
la Germanie , comme province Romaine , 
fous l’empire d’Honorius. Les révolutions 
faciles & fréquentes , dans un'pays tel que 
les Alpes , diviferent des peuplades , fépa- 
rées par de grands lacs ou de grandes mon- 
tagnes , en différentes feigneuries. La plus 
confidérable , occupée par la maifon d’Au- 
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triçhe , s’empara à la longue de toutes les 
autres. La conquête entraîna la fervitude ; 
l’opprelTion amena la révolte ; & de l’excès 
de la tyrannie , fortit la liberté. 

Treize cantons de payfans robuHes , qui 
gardent prefque tous les rois de l’Europe , 
& n’en craignent aucun ; qui font mieux 
infiruits de leurs vrais intérêts qu’aucunç 
autre nation ; qui forment le peuple le plus 
fenfé de notre politique moderne : ces treize 
cantons compofent entr’eux , non pas une 
république comme les fept provinces de la 
Hollande , ni une fimple confédération com^ 
me le corps Germanique ; mais plutôt une 
ligue , une aflociation naturelle d’autant de 
républiques indépendantes. Chaque canton a 
fa fouveraineté , fes alliances , fes traités à 
part. La dicte générale ne peut faire des 
loix , ni des réglemens pour aucun. 

Les trois plus anciens fe trouvent liés 
direélement avec chacun des douze autres. 
C’efl par cette liaifon de convenance , non 
de conftitution , que fi l’un des treize can- 
tons fe trouvoit attaqué, tous les autres 
marcheroient à fon fecours. Mais il n’y a 
point d’alliance commune entre tous & 
chacun d’eux, Ainfi les branches d’un arbre 
fe trouvent liées entr’elles, fans tenir im- 
médiatement au tronc commun. 

Cependant l’union des Suifies fut inal- 
térable jufqu’au commencement du feizie- 
me fiecle. Alors la religion , ce lien de paix 
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Sc àe charité , vint les divifer. La réforma- 
tion fendit en deux le corps Helvétique. 
L’état fut fcié par l’Eglife. Toutes les af- 
faires publiques fe traitent dans les dietes 
particulières de deux communions , Carho* 
lique & Proteflante. Les dietes générales 
ne s’affemblent que pour conferver une ap- 
parence d’union. Malgré ce germe de dif- 
fenfions , la Suifle a joui de la paix , bien 
plus qu’aucun état de l’Europe. 

Sous le gouvernement Autrichien , l’op- 
• preflion & les levées de la milice , empê- 
chèrent la population de fleurir. Après la 
révolution , les hommes fe multiplièrent 
trop , en raifon de la ftérilité des rochers. 
Le corps Helvétique ne pouvoit grofTir , fans 
crever ; à moins qu’il ne fît des excurfions 
au-dehors. Les habitans de fes montagnes 
dévoient , comme les fleuves qui en def- 
ceqdent , s’épancher dans les plaines qui 
bordent les Alpes. Ces peuples fe feroient 
détruits eux - mimes , s’ils fufTent refiés 
ifolés. Mais l’ignorance des arts , le man- 
- que de matières pouf les fabriques , le dé- 
ftut d’argent pour attirer chez eux les den- 
rées , ne leur ouvroient aucune ilfue pour 
l’aifance & l’induflrie. Ils tirèrent de leur 
population même un moyen de fubfifrance 
& de richefles , une fource & une matière 
de commerce. 

Le duc de Milan , maître d’un pays ri- 
che, qui étoit ouvert à l’invafion & dilfi-: 
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elle à défendre , avoir befoin de foldats. Les 
Suifles , comme fes voifins les plus forts , 
dévoient être fes ennemis , s’ils n’étoient 
fes alliés ) ou plutôt fes gardiens. 11 s’éta- 
blit donc entre ce peuple & le Milanez 
une forte de trafic , où la force devint 
l’échange de la richeffe. La nation engagea 
fucceffivement des troupes à la France , 
à l’empereur , au pape , au duc de Savoye, 
à tous les potentats d’Italie. Elle vendit fon 
fang à des puiflances éloignées , aux nations 
les plus ennemies , à la Hollande , à TjEf* , 
pagne , au Portugal ; comme fi fes mon- 
tagnes n’étoient qu’une minière d’armes & 
de foldats , ouverte à quiconque voudroic 
acheter des inftrumens de guerre. 

Chaque canton traite avec la puilfance 
qui lui offre les meilleures capitulations. 

Il efl libre aux fujets du pays d’aller faire 
la guerre au loin , chez quelque nation alliée. 

Le Hollandois efi par état un citoyen du 
monde ; le Suiffe eft par état un deftruc- 
teur de l’Europe. Plus on cultive , plus on 
confomme de denrées , plus la Hollande 
gagne ; plus il y a de batailles & de car- 
nage, & plus la Suiffe profpere. 

C’eft de la guerre , ce fléau inféparable 
du genre humain , fauvage ou policé , que 
les républiques du corps Helvétique font 
forcées de vivre & de fubfifter. C’efl par 
là qu’elles tiennent au-dedans le nombre 
des habitans en proportion avec L’étendue 
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& le rapport de leurs terres , fans forcer 
aucun des relforts du gouvernement, fans 
gêner l’inclination d’aucun individu. C’eft 
par ce commerce de troupes avec les puif- 
fances belligérantes , que la Suiffe s’eft pré- 
fervée de la nécefîité des émigrations fu- 
bites qui font les invafions , & de la ten- 
tation des conquêtes qui eût caufé la rui- 
ne de la liberté de ces républiques , com- 
me elle perdit toutes les républiques de 
la Grèce. 

Maintenant , fi nous revenons' fur nos 
pas , nous trouverons que tous les gou- 
verncmens de l’Europe font compris fous 
quelqu’unes des formes que nous avons dé- 
crites , & qui font diverfement modifiées , 
par la fituation locale, la malTe de la po- 
pulation , l’étendue du territoire , l’influen- 
ce des opinions & des occupations , les re- 
lations extérieures M la viciflîtude des évé- 
nemens qui agilTent fur l’organifation des 
corps politiques , comme l’impreffion des 
fluides environnans agit fur les corps phy- 
fiques. 

, Ne croyez pas , comme on le dit fou- 
vent , que les gouvernemens foient à-peu- 
près les mêmes , fans autre différence que 
celle du caraâere des hommes qui gouver- 
nent. , Cette maxime efl: peut-être vraie 
dans les gouvernemens abfolus , chez les 
nations qui n’ont pas en elles - mêmes le 
principe de leur volonté. Elles prennent le 
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pli que le prince leur donne : élevées , fie- 
res & courageufes fous un monarque a6Hf , 
amoureux de la gloire : indolentes & mor- 
nes fous un roi fuperflitieux : pleines d’ef- 
pérance ou de crainte , fous un jeune prin- 
ce: de foiblefle & de corruption fous un 
vieux defpote ; ou plutôt alternativement 
confiantes & lâches , fous les minillres que 
l’intrigue fufcite. Dans ces états., le gou- 
vernement prend le caradere de l’adminif- 
tration : mais dans les états libres , l’admi- 
niftration prend le caradere du gouverne- 
ment. • ■ 

Quoi qu’il en foit de la nature & 'du 
refîbrt des conflitutions qui gouvernent lés 
hommes , Tart de^la légiflation étant celui 
qui demande le plus de perfedion , ed aufli 
le plus digne d’occuper les meilleurs génies. 
La fcience du gouvernement ne contient 
pas des vcrités ifolées , ou plutôt elle n’a 
pas un feul principe qui ne tienne à tou^ 
tes les branches d’adminiftration. 

L’état eft une machine très-compliquée , 
qu’on ne peut monter ni faire agir fans en 
connoître toutes les pièces. On n’en fau- 
roit preffer ou relâcher une feule , que 
toutes les autres n’en foient dérangées. 
Tout projet utile pour une clafie de ci- 
toyens ou pour un moment de crife ,,peut 
devenir funefte à toute la nation , & nui- 
fibîe pour un long avenir. Détruifez ou dé- 
naturez un grand corps , ces mouvemens 
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conclufifs , qu’on appelle coups d’etat , agi- 
teront la malle nationale, qui s’en reflén- 
tira peut-être durant des fiecles. Toutes les 
innovations doivent être infenlibles, naître 
du befoin , être infpirées par une forte de 
cri public , ou du moins s’accorder avec le 
vœu général. Anéantir ou crée^ tout-à-coup, 
c’ell empirer le mal & corrompre le bien. 
Agir fans confulter la volonté générale , 
fans recueillir , pour ainfi dire , la pluralité 
des fuifrages dans l’opinion publique j c’ell 
aliéner les cœurs & les efpiits , tout dé- 
créditer , même le bon & l’honnête. 

L’Europe auroit à defircr que les foilve- 
rains , convaincus de la nécelTité de perfec- 
tionner la fcience du gouvernement , vou- 
lulfent imiter un établilfement de la Chine. 
Dans cet empire, on diftingue les minif- 
tres en deux clalfes, celle des pcnfeurs 6c 
celle des Jigneurs. Tandis que la derniere 
efl: occupée du détail & de l’expédition des 
affaires , la première n’a d’autre détail 
que de former des projets , ou d’examiner 
ceux qu’on lui préfente. C’eft la fource de 
tous ces réglemens admirables , qui font 
régner à la Chinela légiHationla plusfavante, 
par l’adminiftration la plus fage. Toute FAfie 
eft fous le defpotifme ; mais en Turquie , en 
Perfe , c’eft le defpotime de l’opinion par 
la religion ; à la Chine , c’efl le defpotifme 
des lüix par la raifon. Chez les Mabomé- 
tans J on troit à l’autorité divine du prince ; 
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chez les Chinois , on croit à l’autorité ni 
turelle de la loi raifonnée. Mais dans ccg 
empires , c’eft la, perfuafion qui meut Icg 
volontés. 

Dans l’heureux état de police & de lu- 
mière où l’Europe eft parvenue , on fent 
bien que cette convidion des efprits , qui 
opéré une obéiirance libre , aifée & géné- 
rale , ne peut venir que d’une certaine évi- 
dence de l’utilité des loix. Si les gouver- 
nemens ne veulent pas foudoyer des pen- 
feiirs , qui peut-être deviendroient fufpeâs 
ou corrompus dès qu’ils feroient mercenai- 
res ; qu’ils permettent du moins aux efprits 
fupérieurs de veiller en quelque forte fur 
le bien public. Tout écrivain de gehie , eft 
magiflrat né de fa patrie. Il doit l’éclairer , 
s’il le peut. Son droit , c’eft fori talent. Ci- 
toyen obfcur ou diHingué, quels que foient 
fon rang ou fa naiflance , fon efprit tou- 
jours noble, prend fes titres dans fes lumiè- 
res. Son tribunal , c’eft la natioh’entiere ; 
fon juge eft le public j non le defpote qui 
ne l’entend pas , ou le miniftre qui ne veut 
pas l’écouter. 

Toutes ces vérités ont leurs limites , fans 
doute : mais il eft toujours plus dange- 
reux d’étouffer la liberté de penfer , que de 
l’abandonner à fa pente , à fa fougue. La 
raifon & la vérité triomphent de l’audace 
des efprits ardens , & ne s’irritent que de 
la perfécution. Rois & miniftres , aimez le 
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peuple ; aimez les hommes , & vous ferez 
heureux. Ne craignez alors, ni les efprits 
libres & chagrins , ni la révolte des mé- 
chans. Celle des cœurs eft bien plus dan- 
gereufe : car la vertu s’aigrit & s’indigne 
julqu’à l’atrocité. Caton & Brutus étoient 
vertueux,; ils n’eurent à choifir qu’entre 
deux grands attentats, le fuicide ou la more 
de Céfar. 

, Souvenez- vous que l’intérêt du gouver- 
nement n’efl: que celui de la nation. Qui- 
conque divife en deux cet intérêt fi fimple , 
le connqît mal , & ne peut qu’y préjudicier, 
i,. Un bon gouvernement peut quelquefois 
faire des méconrens ; mais quand on fait 
beaucoup de malheureux (ans aucune forte 
de profpérité publique, c’efi alors que le 
gouvernement eft vicieux de fa nature. 

,jL,e genre humain eft ce qu’on veut qu’il 
.foit ; c’eft la maniéré dont on le gouverne , 
qui le décide au bien ou au mal. 

. Un état ne, doit avoir qu’un objet ; & 
cet objet eft la félicité publique. Chaque 
.état a fa maniéré d’aller à ce but ; & cette 
maniéré eft fon efprit , fon principe auquel 
tout eft fubordonné. 

, Un peuple ne fauroit avoir d’induftrie 
pour les arts , ni de courage pour la guerre, 
fans confiance & fans amour pour le gou- 
vernement. Mais dès que la crainte a rompu 
tous les autres reflorts de l’ame , une nation 
n’eft plus lien , un prince eft expofé à 
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mille entreprifes au-dehors , à mille dangers^ 
au-dedans. Méprifé de fes voifins , haï de 
fes fujets , il doit trembler jour & nuit fur 
le fort de fon royaume & fur fa propre vie. 
C’eft un bonheur pour une nation , que le 
commerce , les arts & les fciences y fleu- 
riifent. C'eft même un bonheur pour ceux 
qui la gouvernent , quand ils ne veulent 
pas la tyrannifer. Rien n’eft fi facile à 
conduire que des efprits juftes ; mais rien 
ne hait autant qu’eux , la violence & U 
fervitude. Donnez des peuples éclairés aux 
monarques ; laiflez les brutes aux defpotes. 

Le defpotifme s’élève avec des foldats , & 
fe difibut par evCx. Dans fa nailfance , c’eft 
un lion qui cache fes griffes , pour les laiffer 
croître. Dans fa force , c’eff un frénétique 
qui déchire fon corps avec fes bras. Dans 
fa vieilleffe , c’eft Saturne qui , après avoir 
dévoré fes enfans , fe voit honteufemenc 
mutilé par fa propre race. 

Le gouvernement peut fe divifer en 
légi dation & en politique. La légiflation 
agit au-dedans , & la politique au-dehors« 
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CHAPITRE XXX VE 
Politique. 

IT J E S peuples fauvages & chafTeurs ont 
plutôt une politique qu’une légiflarion. Gou- 
vernés chez eux par les moeurs & l’exemple, 
ils n’ont des conventions ou des loix que 
de nation à nation. Des traités de paix ou 
d’alliance font tout leur code. 

Telles étoient à-peu-près les ibeiétés des 
tems anciens. Séparés par des déferts , fans 
«ommunication de commerce ou de voyages, 
ces peuples n’avoient que des intérêts du 
moment à démêler. Finir une guerre , en 
fixant les limites d’un état , c’écoit toutes 
leurs négociations. Comme il s’agilToit de 
perfuader une nation , & non de corrompre 
une cotxr par les maîtrelTes eu les favoris 
du prince, ils employoient des hommes élo- 
quens ; & le nom d’orateur était fynonyme 
à celui d’ambafTadeur^ 

Dans le moyen âge , oh tout , jufqu’à la 
juüice , fe décidoit par la force , où le gou- 
vernement gothique divifoit par les intérêts 
tous les petits états qu’il multiploit par fa 
conftitution ; les négociations n’avoient 
guère d’influence fur des peuples ifolés & 
farouches , qui ne connoilToient d’autre 
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droit <que la guerre , ni des traités , que pour- 

des;treves ou des rançons. ■ - . r. 

* . ^ 
Durant ce long période d’ignorance 

de férocité, la politique fut toute concentrée- 
à la cour de Rome. Elle y étoit née dest 
artifices, qui avoient fondé le gouvernement, 
des* papes. Comme les pontifes influoienc 
par lesloix de la religion & par, îles réglés 
de la hiérarchie, fur un clergé très*nom-* 
breux que le profélytifme étendoit fans cefle, 
au loin dans tous les ' états Chrétiens , la 
correfpondance qu’ils entretenoient ayco- 
les évêques , établit de bonne-heure à, 
Rome , un centre de communication de 
toutes ces églifes, ou de ces nations. Tous les 
droits étoient fubordonnés à une religion 
qui dominoit exclufivement fur les efprits ; 
elle entroit dans prefque toutes les entre- 
prifes, ou comme motif , ou comme moyen ; 
& les papes ne manquoient jamais ,. par les 
émiflàices Italiens qu’ils av^oient placés dans- 
les prélatures de la Chrétienté , d’être inf- 
truits de tous les mouvemens , & de profiter 
de tous les événemens. Ils y avoient le plus 
grand intérêt ; celui de parvenir à la mo- 
narchie univerfelle. La barbarie des fiecles 
où ce projet fut conçu , n’en obfcurcit point 
l’éclat & la fublimité. Quelle audace d’ef- 
prit , pour foumettre fans troupes des ' 
nations toujours armées ! Quel art de ren- 
dre refpedable , & facrée la foiblefle même 
du clergé ! Quelle adrelTe , à remuer , à fe-* 
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couer les trônes les uns après les autres , 
pour les tenir tous dans la dépendance! 
Un deflein fi profond & fi vafte ne pou- 
vant s’exécuter qu’autant qu’il n’eft pas 
manifefté , ne fauroit’ convenir à une mo- 
narchie héréditaire , où les paflions des rois 
& les intrigues des miniitres , mettent 
tant d’inftabilité dans les affaires. Ce pro- 
jet', & le plan général de conduite qu’il 
exige , ne pouvoient naître que dans un 
gouvernement éledif où le chef efl pris 
dans un corps toujours animé du même 
efprit , imbu des mêmes maximes ; où une 
cour ariftocratique gouverne le prince , 
plutôt qu’elle ne fe lailfe gouverner par lui. 

Pendant que la politique Italienne épioit 
dans toute l’Europe , & faififlbit les occa- 
fions d’agrandir & d’aflèrmir le pouvoir 
eccléfiafiique , chaque fouverain voyoit avec 
indifférence les révolutions qui fe paffoient 
au-dehors. La plupart étoient trop occupés 
à cimenter leur autorité dans leurs propres 
états , à difputer les branches du pouvoir 
aux différens corps qui en étoient en pof- 
feflion , ou qui luttoient contre la pente 
naturelle de la monarchie au defpotifrnet 
ils n’écoient pas affez maîtres de leur pro- 
pre héritage , pour s’occuper des affaires de 
leurs voifins. 

Le quinzième fiecle fit éclorre un autre 
ordre de chofes. Quand les princes eurent 
raffcmblé leurs forces , ils voulurent les 
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mefurer. Jufqu’alors , les nations ne s’étoient 
fait la guerre que fur leurs frontières. Le 
tems de la campagne fe paflbit à aflerabler 
les troupes que chaque baron levoit tou- 
jours lentement. Côtoient des efcarmouches 
entre des partis , & non des batailles en- 
tre des armées. Quand un prince , par des 
alliances ou des héritages , eut acquis des 
domaines en différens états , les intérêts fe 
confondirent , & les peuples fe brouillèrent. 
Il fallut des troupes réglées à I4 folde du 
monarque , pour aller défendre au loin des 
poflefiions qui n’appartenoient pas à l’état. 
La couronne d’Angleterre celfa d’avoir des 
provinces au cœqr de la France; mais celle 
d’Efpagne acquit des droits en Allemagne , 
& celle de France forma des prétentions 
en Italie. Dès-lors toute l’Europe fut dans 
une alternative perpétuelle de guerre & de 
négociation. 

L’ambition, les talens & les rivalités de 
Charles-Quint & de François I , donnèrent 
naiffance au fyflême aéluel de la politique 
moderne. Avant ces deux rois , les deux 
nations Efpagnole & Françoife , s’étoient 
dirputé le royaume de Naples , au nom 
des maifons d’Aragon & d’Anjou. Leurs 
querelles avoient excité une fermentation 
dans toute l’Italie , & la république de 
Venife étoit famé de cette réaélion inteftine 
contre deux puilfances étrangères. Les 
Allemands prirent part à ces mouvemens, 


Digitizea by Googl 


& polltigue. Liv. 

ou comme auxiliaires ,, ou comme' int^- 
refTés/ L’empereur & le pape s’y engage- "" 
reht ’avec prefque toute la ‘ Chrétienté. 

Mais François I & Charles-Quint attachè- 
rent ' à leur/ fort lés regards , les ' inquié- 
tudes &la defliriée'de l’Éùr'ope. Toutes les 
puifTances femblerènt fë partager entre deux 
maifons rivales , pour afFoiblir tour-à-tour la 
dominî-ntel La fortune féconda l’habileté ; 
la force & la rufe de Charles-Quint. Plus 
ambitieux & moins voluptueux que Fran- 
çois I,' fori caraélere emporta l’équilibre, 

& l’Europe pencha de fon côté, mais né'- 
plia pas fans retour, ’ - i j,. 

Philippe II qui avoit bien toutes les 
intrigues , mais non les vertus militaires 
de fon pere , hérita des projets drdes 
vues de fon ambition , & trouva des tems 
favorables à fon agrandiflement. Il épuifa 
Ibn royaume d’hommes & de vaiffeaux , 
même d’argent , lui qui avoit les mines 
du nouveau-monde ; & laifla une monar- 
chie plus vafie , l’Efpagne plus foible qu’elle - - -- 
n’avoit été fous fon pere. 

P- Son fils crut renouer les chaînes de 
l’Europe , en s’alliant à la branche dé fa 
maifon qui régnoit en Allemagne. Philippe 
II s’en étoit détaché par négligence ; Phi- 
lippe III reprit ce fil de politique. Mais 
il fuivit du refie Jes principes erronés , 
étroits, fuperflitieux & pédantefques de fon 
prédécefTeur, Au-dedans , beaucoup de for- 
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malités, miis point de réglé , point d’^cona- 
mie. L’églife ne cefla de dévorer l’état. L’in- 
quilition , ce rnonftre informe , qui cache fa 
tête dans les cieux & fes pieds dans les 
enfers, tarit la population dans fa racine, 
Tandis que les guerres & les colonies en 
moilTonnoient la fleur. Au-dehors , toujours 
la même ambition , avec des moyens plus 
mal-adroits. Téméraire & précipité dans fes 
entreprifes, lent & opiniâtre dans l’exécu- 
tion, Philippe III réunit tous les défauts 
qui fe nuifent ^ & font tout avorter , tout 
échouer. Il épuifa le peu de vie & de vi- 
gueur qui reftoit au tronc de la monarchie. 
Richelieu profita de cette foiblefle de l'Ef- 
pagne , de la foibleflTe du roi qu’il maîtri- 
foit , pour remplir fon fiecle de fes intri- 
gues , & la poAérité de fon nom. L’Alle- 
magne & l’Ëfpagne étoient comme liées par 
la maifon d’Autriche : à cette ligue , il 
I oppofa par contrepoids celle de la France 
avec la Suède. Ce fyftême auroit été l’ou- 
vrage de fon tems , s’il n’avoit pas été celui, 
de fon génie. Guflave Adolphe enchaîna 
tout le Nord à la fuite de fes vidoires. L’Eu- 
rope entière concourut à l’abaiflement de 
l’orgueil Autrichien ; & la paix des Pyré- 
nées fit pafler les honneurs de la prépondé- 
rance de l'Efpagne à la France. 

On avoit accufé Charles-Quint d’afpirer 
à h monarchie univerfelle ; on accufa Louis 
XIV de la meme ambition. Mais ni l’un ni 
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l’autre ne conçut un projet fi haut , fi té- 
méraire. lis avoient tous les deux pafllon- 
nément à cœur d’étendre leur empire , en 
élevant leur famille. Cette ambition ell 
également naturelle aux principes ordi- 
naires , nés fans aucun talent , & aux mo- 
narques d’un efprit fupérieur , qui n’ont 
point de vertus ou de morale. Mais , ni 
Charles-Quint , ni Louis XIV n’avoient cette 
détermination , cette impulfion de l’ame à 
tout braver , qui fait les héros conquérans ; 
ils n’avoient rien d’Alexandre. Cependant 
on prit , l’on fema des allarmes utiles. On 
ne fauroit les concevoir , les répandre trop 
tôt , quand il s’élève des puilFances formi- 
dables à leurs voifins. C’ell entre les nations 
fur-tout, c’eft à l’égard des rois que la crainte 
opéré la fûreté. 

Quand Louis XIV voulut regarder au- 
tour de lui , peut-être dut-il être étonné de 
fe voir plus puiflant qu’il ne le croyoit. Sa 
grandeur venoit en partie du peu de concert 
qui régnoit entre les forces & les mefures 
de fes ennemis. L’Europe avoit bien fenti 
le befoin d’un lien commun , mais n’en 
avoit pas trouvé le moyen. En traitant avec 
ce monarque , fier des fuccès & vain des 
éloges , on croyoit gagner beaucoup que 
de ne pas tout perdre. Enfin les infultes de 
la France multipliées avec fes viéloires ; la 
pente de fes intrigues à divifer tout , pour 
dominer feule \ le mépris pour la foi des 
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traites ; fon ton de hauteur & d’autoritd ^ 
achevèrent de changer Tenvie en haine , de 
répandre l’inquiétude. Les princes même 
qui ayoient vu fans ombrage ou favorifé 
l’accroiflement de fa puilfance , fentirent 
la néceffité de réparer cette erreur de po- 
litique , & comprirent qu’il falloir com- 
biner & réunir entf’eux une mafîe de for- 
ces fupérieures à la fienne , pour l’empêcher 
de tyrannifer les nations. 

Des ligues fe formèrent, mais long-tems 
fans effet. Un feul homme fut les conduire 
& les animer. Echauffé de cet efprit public , 
qui ne peut entrer que dans les âmes grandes 
& vertueufes , ce fut un prince , mais né 
dans une république , qui fe pénétra pour 
l’Europe entière de l’amour de la liberté, 
fi naturel aux efprits jufies. Cet homme 
tourna fon ambition vers l’objet le plus 
élevé , le plus digne du tems où il vivoit. 
Jamais fon intérêt ne put le détourner de 
l’intérêt public. Avec un courage qui étoit 
tout à lui , il fut braver les défaites qu’il 
prévoyoit ; attendant moins de fuccès de 
les talens militaires , qu’une heureufe iffue 
de fa patience & de fon aélivité politique. 
Telle étoit la fituation des chofes, lorfque 
la fucceffion au trône d’Efpagne mit l’Eu- 
rope en feu. 

Depuis l’empire des Psrfes & celui des 
Romains, jamais une fi riche proie n’avoit 
tenté l’ambition. Le prince qui auroitpula 
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joindre à fa couronne , feroit monté natu- 
rellement à cette monarchie umverfellc , 
dont le fantôme épouvantoit tous les ef- 
prits. Il fallait donc empêcher que ce trône 
n’échût à une puifTance déjà formidable , 
& tenir la balance égale entre les maifons 
d’Autriche & de Bourbon , qui feules y 
pouvoient afpirer par le droit du fang. 

Des hommes verfés dans la connoiffance 
des mœurs & des affaires de l’Efpagne , ont 
prétendu , fi l’on en croit Bolingbrock, que 
fans les hoftilités que l’Angleterre & la 
Hollande excitèrent alors , on eût vu Phi- 
lippe V auflî bon Efpagnol que les Phi- 
lippes fes prédéceffeurs , & que le confeii 
de France n’auroit eu aucune influence fur 
l’adminillration d’Efpagne ; mais que la 
guerre faite aux Efpagnols pour leur donner 
un maître , les obligea de recourir aux 
flottes & aux armées d’une couronne qui 
feule pouvoir les aider à prendre un roi 
qui leur convînt. Cette idée profonde & 
jufle a écé confirmée par un demi fiecle 
d’expérience. Jamais le génie Efpagnol n’a 
pu s’accommoder au goût François, L’Ef- 
pagne , par le carâélere de fes habitans ^ 
jemble moins appartenir à l’Europe qu’à 
l’Afrique. 

Cependant les événemens répondirent 
au VOEU général. Les armées & les* confeils 
de la quadruple alliance , prirent un égal 
afçeiîdant fur l’ennemi commun. Au liçu 
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de ces campagnes languifTantes & maT- 
' heureufes qui avoient éprouvé , mais non 
rebuté le prince d’Orange, on vit toutes les 
opérations réuflir aux confédérés. La France, 
à fon tour , par*tout^humiIié• , & défaite, 
touchoit à fa ruine , lofque la mort de l’em- 
pereur la releva. ‘ ■ 

Alors on fentit que . l’archiduc Charles 
venant à hériter de tous les états de la 
maifon d’Autriche , s’il joignoit les Efpa- 
gnes & les Indes à ce grand héritage , 
furmonté de' la couronne Impériale, au roit 
dans fes mains cette même puiflance exor- 
bitante que la guerre arrachoit à la maifon 
de Bourbon. Les ennemis de la France 
s’obftinoient cependant à dérrôner Philippe 
V , fans fonger à celui qui rempliroit fa 
place ; tandis que les vrais politiques , 
malgré leurs triomphes , fe lafforent d’une 
guerre dont les fuccès devenoient tou- 
jours des maux , quahd ils cefl’oient d’être 
des remedes. 

Cette diverfité d’opinions brouilla les 
alliés ; & cette dilTenfion empêcha que la 
paix d’Utrecht n’eû* pour eux tous les fruits 
qu’ils dévoient fe promettre de leurs prof- 
pérités. Les meilleures barrières dont on 
pouvoir couvrir les provinces des alliés, 
étoit de découvrir les frontières de la 
France. 'Louis XIV avoir employé qua- 
< rante ans à les fortifier , & fes voifins 
avoient vu tranquillement élever ces bou- 
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levards qui les menaçoient à jamais. Il falloit 
les démolir ; car toute puifl'ance forte qui fe 
met en défenfe , projette d’attaquer. Phi- 
lippe refta fur le trône d’Efpagne ; & les 
bords du Rhin , la Flandre , refterent 
fortifiés. 

Depuis cette époque, aucune occafion ne 
s’efl préfentée, pour réparer l’imprudence 
commife à la, paix d’Utrecht. La France a 
toujours confervé fa fupériorité dans le 
continent ; mais la fortune en a fouvent 
diminué les influences. Les baffins de la 
balance politique ne feront jamais dans un 
parfait équilibre , ni alfez juftes pour dé- 
terminer les degrés de puiffance , avec une 
exaéle précifion. Peut-être même ce fyflême 
d’égalité n’eft-il qu’une chimere ? La balance 
ne peut s’établir que par des traités , & 
les traités n’ont aucune folidité, tant qu’ils 
ne font faits qu’entre des fouverains abfolus , 
& non entre des nations. Ces ades doivent 
fubfifler entre des peuples, parce qu’ils ont 
pour objet la paix & la fûreté qui font leurs 
plus grands biens : mais un defpote facrifie 
toujours fes fujets à fon inquiétude, & fes 
engagemens à fon ambition. 

Mais ce n’eft pas uniquement la guerre 
qui décide de la prépondérance des nations 
comme on l’a cru jufqu’à nos jours ; depuis 
un demi fiecle le commerce y a beaucoup 
plus influé. Tandis que les puiffahces du 
continent mefuroient & partageoient l’Eu- 
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rope en portions inégales, que la politique^ 
par fes ligues , fes traités & fes combi- 
naifons , mettoit toujours en ^équilibre ; 
un peuple maritime formoit , pour ainfi dire, 
un nouveau fyllème , & foumettoit par fon 
induftrie la terre à la mer ; comme la na- 
ture l’y a founiilë elle-même par fes loix. 
Elle créoit ou développoit ce vafte com- 
merce qui a pour bafe une excellente agri- 
culture , des manufaélures florilfames , & 
les plus riches poiTeflîons des quatre parties 
du monde. C’eft cette efpece de monarchie 
univerfelle que l’Europe doit ôter à l’An- 
gleterre , en redonnant à chaque état ma- 
riiime la liberté , la puHTance qu’il a droit 
d’avoir fur l’élément qui l’environne. C’efl 
un fyflême de bien public , fondé fur l’équité 
naturelle. Ici , la juflice efl: l’exprelfion de 
l’intérêt général. On ne fauroit trop avertir 
les peuples de reprendre toutes leurs forces , 
ik d’employer les refîburces que leur of- 
frent le climat & le fol qu’ils habitent , pour 
acquérir l’indépendance nationale & indivi- 
duelle où ils font nés. 

Si les lumières étoient affez répandues 
en Europe , & que chaque nation connût 
fes droits' & fes vrais biens , ni le continent , 
ni l’Océan ne fe feroient mutuellement la 
loi ; mus il s’établirait une i'ufluence réci- 
proque entre les peuples de la terre & de 
la mer , un équililare d’induftrie & de puif- 
fance , qui les feroit tous communiquer 
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enfemble pour Tutilité générale. Chacun 
' cultiveroit & recueilleroit fur l’élément qui 
lui eft propre. Les divers états auroient 
cette liberté d’exportation & d’importation 
qui doit régner ^tre les provinces d’un 
même empire. 

Une grande erreur domine dans la politi- 
que moderne : c’eft celle d’affoiblir , autant 
qu’on peut , fes ennemis. Mais aucune na- 
tion ne peut travailler à la ruine des autres , 
fans préparer & avancer fon aflerviffement. 
Sans doute , il eft des momens où la for- 
tune offre tout-à-coup un grand accroiffe- 
ment de puiffance à un peuple ; mais une 
profpérité fubite eft peu durable. Seuvenc 
il vaudroit mieux foutenir des rivaux , que 
de les opprimer. Sparte refufa de rendre 
Athènes efclave ; & Rome fe repentit 
d’avoir détruit Carthage. 

Cette élévation de fentimens , qui con- 
vient encore plus à des nations qu’à des 
rois , épargneroit bien des crimes & des 
menfonges à la piolitique ; des épines & 
des tortures d’efprit aux négociateurs. Au- 
jourd’hui , la complication des .iffaires a 
rendu les négociations très-difficiles. La poli- 
tique , femblable à l’infefte infidieux qui 
fabrique fes filets dans l’obfcurité , a tendu 
fa toile au milieu de l’Europe , & l’a com- 
me attachée à toutes les cours. On ne peut 
toucher à un feul fil , fans les tirer tous. 
Le moindre fouverain a quelque intérêt 
Tome VIL M 
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caché , dans les traités entre les grandes 
pmidances. Deux petits princes d’Allemagne 
ne peuvent faire l’échange d’un fief ou d’un 
domaine , fans être croifés ou fécondés par 
les cours de Vienne , de Verfailles ou de 
Londres. Il faut négocier des années en- 
tières dans tous les cabinets , pour un léger 
arrondifiement de terrein. Le fang des peu- 
ples eft la feule chofe qu’on ne marchande 
pas. Une guerre eft décidée en deux jours , 
une paix traîne des années entières. Cette 
lenteur dans les négociations , qui vient de 
la nature des affaires , tient encore au ca- 
raâere des négociateurs. 

La plupart font des ignorans, qui trai- 
tent avec quelques hommes inftruits. Il y 
a peut-être deux ou trois cabinets fages & 
judicieux en Europe. Tout le refte eft livré 
à des intrigans , parvenus au maniement 
des affaires par les pallions & les plaifirs 
honteux d’un maître & de fes maîtrelfes» 
Un homme arrive à l’adminiftration , fans 
la connoître ; prend le premier fyftême 
qu’on offre à fon caprice ; le fuit fans l’en- 
tendre , avec d’autant plus d’entêtement qu’il 
y apporte moins de lumières ; renverfe tout 
l’édifice de fes prédéceffeurs , pour jeter 
les fondemens du fien qui n’ira pas à hau- 
teur d’appui. Le premier mot de Richelieu 
miniftre , fut : le confeil a changé de ma^ 
ximes. Ce mot qui fe trouva bon une fois 
dans la bouche d’un feul homme , peut-être 
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TTeft-il pas un des fuccefleurs de Richelieu 
^ui ne l’ait dit pu penfé. Tous les hommes 
publics Mt la vanité , non-feulememt de 
mefurer Te faite de leur dépenfe , de leur 
ton & de leur air, à la hauteur de leur place ; 
mais aulfi d’enrler l’opinion qu’ils ont de leur 
efprit , par l’influence de leur autorité. 

Quand une nation, eft grande & puif-' 
fante , que doivent être ceux qui la gouver- 
nent? La cour & le peuple le difent, mais, 
en deux fens bien oppofés. Les miniltres 
aie voient dans leur place , que l’étendue de 
leurs droits ; le peuple n’y voir que l’é- 
tendue de leurs devoirs. Le peuple a rai- 
fon ; parce qu’enlîn les devoirs & les droits 
de chaque gouvernement , devroient être 
réglés par les befoins & les volontés de 
chaque nation. Mais ce principe de droit 
/ naturel n’eft point applicable à l’état focial. 
Comme les fociétés , quelle que foit leur . 
origine , font gouvernées prefque toutes , 
par l’autorité d’un feul homme , les me- 
liires de la politique font fubordonnées au 
.caraâere des princes. 

Qu’un roi foit foible & changeant , foa 
gouvernement variera comme fes miniftres , 
& la politique avec fon gouvernement. Il 
aura tour-à-tour des miniftres aveugles , 
éclairés , fermes , légers , fourbes ou fin- 
ceres , durs ou humains , enclins à la guerre 
ou à la paix; tels en un mot que la viciffi- 
vtude des intrigues les lui donnera. Un tel 
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gouvernement n’aura ni fyftême , ni fuite 
dans fa politique. Avec un tel gouverne- 
ment , tous les autres ne pourroi^ affeoir 
des vues & des mefures confiantes. La poli- 
tique alors ne peut qu’aller félon- le vent 
du jour & du moment ; c’efl-à-dire , félon 
l’humeur du prince. On ne doit avoir que 
des intérêts momentanés &des liaifons fubor- 
données à i’inflabilité du miniftere, fous 
un régné foible & changeant. 

Mais le fort des nations & l’intérêt poli- 
tique font bien différens dans les gouver- 
jiemens répüblicains. Là , comme l’autorité 
réfide dans la maffe ou dans le corps du 
peuple , il y a des principes & des intérêts 
publics qui dominent dans les négociations. 
Il ne faut pas alors borner l’étendue d’un 
fyflême à la durée d’un miniftere , ou à la 
vie d’un feul homme. L’efprit général qui 
vit & fe perpetue dans la nation , eft la feule 
réglé des négociations. Ce n’eft pas qu’un 
citoyen puiflant , un Démagogue éloquent , 
ne puilTe entraîner quelquefois un gouver- 
nement populaire dans un écart politique j 
mais on en revient aifément. Là , les fautes 
font des leçons , comme les fuccès. Ce font 
de grands événemens , & non des hom- 
mes , qui font époque dans Thiftoire des 
républiques. Il èft inutile de vouloir fur- 
prendre un traité de paix ou d’alliance par 
la rufe ou par l’intrigue , avec un peuple 
libre. Ses maximes le ramènent toujours à 
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fes intérêts permanens , & tous les enga- 
gemensy cèdent à la loi fuprême. Là,*c’eft 
le falut du peuple qui fait tout , tandis 
qu’ailleurs c’eft le bon plaifir du maître. 

Ce contrafte de maximes politiques a 
rendu fufpedes ou odieufes les conflitutions 
populaires à tous les fouverains abfolus. Ils 
ont craint que refprit républicain n’arrivât 
jufqu’à leurs fujets , dont tous les jours ils 
appefanriflent de plus en plus les fers. Aulïï 
s’apperçoit - on d’une confpiration fecrete 
entre toutes les monarchies, pour détruire 
& fapper infenfiblement les états libres. Mais 
la liberté naîtra du fein de l’opprelHon. Elle 
ell dans tous les coeurs : elle palTera , par 
les écrits publics , dans les âmes éclairées ; 
& par la tyrannie , dans i’ame du peuple. 
Tous les hommes fentiront enfin , & le 
jour du réveil n’eft pas loin, ils fentiront 
que la liberté eft le premier don du ciel , 
comme le premier germe de la vertu. Les 
inftrumens du defpotifme en deviendront 
les deftrudeurs ; & les ennemis de l’huma- 
nité , ceux qui lemblent aujourd’hui n’être 
armés que pour la combattre , combattront 
pour fa défenfe. 
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CHAPITRE XXXVIL 


Guerre, 


Xj A guerre eft de tous les tems & de tous Tes 
pays, comme la fociété ; mais l’art militaire 
ne fe trouve que dans certains fiecles & 


chez quelques peuples. Les Grecs l’infH- 
tuerent , & vainquirent toutes les for- 


ces de l’Afie. Les Romains le perfeéHonne- 


rent , & conquirent le' monde. Ces deux 
nations , dignes de commander à toutes lès 
autres , puiîqu’ elles s’élevèrent par le génie 
& la vertu , dûrent leur fupérioriré à l’in- 
fanterie , où Phomme feul eft dans toute 
fa force. Les phalanges & les légions me- 
nèrent par-tout la vidoire fur leurs pas. 

Lorfque la mollelTe, plutôt que l’induf- 
trie, eut fait prévaloir la cavalerie dans les 
armées , Rome perdit de fa gloire & de 
fes fuccès. Malgré la difeipline de fes trou- 
pes , elle ne put réfiRer à des nations bar- 
bares qui combattoient à pied. 

Cependant ces hommes demi-fauvages , 
qui , avec les feules armes & les feules for- 
ces de la nature , avoient fournis l’empire 
le plus étendu & le plus policé de l’univers , 
ne tardèrent pas à changer auiïi leur in- 
fanterie en cavalerie. Celle-ci fut propre- 
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ment appellée la bataille , ou l’armée. Toute 
la noblelFe , qui poflédoic feule les terres &"* 
les droits , ces apanages de la viéloire , 
voulut monter à cheval ; & la populace 
efclave fut lailfée à pied , prefque fans armes 
& fans honneur. 

Dans un tcms où le cheval faifoit la 
diftinélion du gentilhomme ; où l’homme 

■ n’étoit rien , & le chevalier étoit tout ; où 

■ les guerres n’étoient que des irruptions , & 
les campagnes qu’une journée j où l’avan- 
tage étoit dans la célérité des marches : 

’ alors la cavalerie décidoit du fort des armées. 
Durant le treizième & le quatorzième fiecle;, 
l’Europe n’avoit , pour ainfi dire , que de la 
cavalerie. L’adreflc & la force des hom- 
'mes ne fe montroient plus à la lutte , au 
celle , dans l’exercice des bras & dans tous 
les mufcles du corps ; mais dans les tour- 
nois , à manier un cheval , à pouffer une 
lance au galop. Ce genre de guerre, plus 
convenable à des tartarés errans qu’à des 
fociétés fixes & fédentaires , étoit un des 
vices du gouvernement féodal. Une race de 
conquérans, qui portoit par-tout fes droits 
dans fon épée ; qui mettoit fa gloire & fon 
mérite dans fes armes ; qui n’avoit d’autre 
• occupation que la chaffe , ne pouvoit guere 
aller qu’à cheval, a vec tout cet attirail d’orgueil 
& d’empire dont un efprit groffier dévoie 
la furcharger. Mais des troupes d’une cava- 
lerie pefamment armée , que pouvoient- 
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elles pour attaquer & défendre des châteaux 
& des villes , où l’on droit gardé par des 
murs & des eaux ? 

C’eff cette imperfection de l’art militaire 
qui fit durer pendant des fiecles une guerre 
fans interruption , entre la France & l’An- 
gleterre. C’eft faute de combattans , qu’on 
comb ttoi" fans cefle. il falloir des mois 
pour affembler , pour armer , pour mener 
en campagne des troupes qui n’y dévoient 
refter que des femaines. Les rois ne pou- 
voient convoquer qu’un certain nombre de 
vafTaux , & à des tems marqués. Les fei- 
gneurs n’avoient dreit d’appeller à leur 
bannicrê que quelques tenanciers , à de cer- 
taines conditions. Les formes & les réglés 
emportoient tous les tems à la guerre , 
comme elles confument tous l’argent, dans 
les tribunaux de juftice. Enfin les Fran- 
çois Ls d’avoir éternellement à repoufler 
les Anglois , fcmblables au cheval qui im- 
plore le fecours de l’homme contre le cerf , 
fe laifferent impofer le jeug & le fardeau 
qu’il porroient aujourd’hui. Les rois levè- 
rent , à leur folde , des troupes toujours 
fubfiftcintes. Charles VII , après avoir chafTé 
les Anglois avec des mercenaires , quand il 
licencia fi n armée , conferva neuf mille 
hommes de cavalerie & feize mille hommes 
d’infanerie. 

Ce fut-'à l’origine de l’abciiremenr de la 
noblefl'e , & de raccroiirement de la monar- 
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chie de la liberté politique de la nation 
au dehors, mais de là fervitude civile au 
dedans. Le peuple ne forcit de la tyrannie 
féodale , que pour tomber un jour fous le 
defpotifme des rois : tant le genre humain 
femble né pour l’efclavage ! Il fallut alfigner 
des fonds à la folde d’une milice ; &: les 
impôts devinrent arbitraires , illimités ^ 
comme le nombre des foldats. Ceux - ci 
furent diftribués dans les différentes places 
du royaume, fous prétexte de couvrir les 
frontières contre l’ennemi ; mais au fond , 
pour contenir & opprimer les fujets. Les 
officiers , les commandans , les gouver- 
neurs , furefit des inftrumens toujours ar- 
més contre la nation même. Ils celTercnt 
de fe regarder , eux & leurs foldats , com- 
me des citoyens de l’état , dévoués unique- 
ment à la défenfe des biens &: des droits 
du peuple. Ils ne connurent plus dans le 
royaume que le roi , prêts à égorger , en 
fon nom , & leurs peres & leurs freres. 
ïnfin la milice nationale ne fut plus qu’une 
milice royale. 

L’invention de la poudre, qui. demanda 
de grandes dépenfes & de grands prépa- 
ratifs , des forges , des magafins , des ar- 
fenanx, mit plus que jamais les armes d.ins 
la dépendance des rois , & acheva de don- 
ner l’avantage à l’irffanterie fur la cavalerie. 
Celle-ci prêtoit au feu de l’autre le flanc 
de l’homme & du cheval. Un cavalier dé- 
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monté , étoic un homms nul ou perdu ; un 
cheval fans guide , portoit le trouble & le 
défordre par tous les rangs. -L’artillerie & 
la moufqueterie faifoient, dans lesefcadrons, 
un ravage plus difficile à réparer que dans 
les bataillons. Enfin les hommes pouvoient 
s’acheter & fe difcipliner à moins de frais 
que les chevaux : c’efl ce qui fit que le» 
rois eurent aifément des foldats. 

C’eft ainfi que l’innovation de Charles 
VII , funefte à fes fujets , du moins pour 
l’avenir, préjudicia, par fon exemple, à 
h liberté de tous les peuples de l’Europe;^ 
Chaque nation eut befoin de fe tenir en 
défenfe contre une nation toùjours armée. 
La politique , s’il y en eût eu dans un tems 
où les arts , les lettres & le commerce n’a- 
voienc point encore ouvert la communica- 
tion entre les peuples , la politique étoit 
que les princes euflent attaqué tous à la 
fois celui qui s’étoit mis dans un état de 
guerre continuel. Mais au lieu de l’obliger 
à poferles armes , ils les prirent eux-mêmes. 
Cette contagion gagna d’autant plus vite , 
qu’elle p^roiffoit le feul remede au danger 
d’une invafion , le fûr garant de la fécurite 
des nations. 

Cependant on minquoit par -tout des 
connoiffances néceffaires pour difcipliner 
une infanterie , dont l’itflportance commen-r 
çoic à fe faire fentir. La maniéré de com- 
bittrc que les Suiffes avoienc employée 
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contre les Bourguignons , les avoit rendus 
aufll fameux que formidables. Avec de pe- 
fantes ëpées & de longues hallebardes , ils 
avoient toujours renverfé les chevaux & 
les hommes de la milice féodale. Impéné- 
trables eux-mêmes , marchant en colonnes 
épaiffes , ils abattoient tout ce qui les atta- 
quoit, tout ce qu’ils rencontroient. Cha- 
que puiflance voulut avoir de ces foldats. 
Mais les SuilTes Tentant les befoins qu’on 
avoit de leurs bras , & fe f.iifant acheter 
trop cher, il fallut fe réfoudre à s’en paf- 
fer , & compofer par-tout une infanterie na- 
tionale , pour ne pas dépendre de ces trou- 
pes auxiliaires. 

Les Allemands furent les premiers à 
recevoir - une difeipline qui ne demandoit 
que la force du corps, & la fubordination 
des efprits. Sortis d’une terre féconde en 
hommes & en chevaux , ils atteignirent 
prefque à la réputation de l’infanterie Suifle , 
fans perdre l’avantage de leur cavalerie. 

Les François , plus vifs , adoptèrent 
avec plus de peine & de lenteur , un genre 
de milice qui contraignoit tous les mou- 
vemens , & qui fembloit exiger plus de 
patience que de fougue. Mais le goût de 
l’imitation & de la nouveauté prévalut chez 
une nation légère , fur cette vanité qui ell 
amoureufe dè fes ufages. 

Les Efpagnols malgré l’orgueil qu’on leur 
reproche , enchérirent fur les SuilTes , en 
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perfeélionnant ]a difcipline- de ce peuple 
guerrier. Ils compofcrent une infanterie 
qui fut tour-à-tour la terreur & l’admira- 
tion de l’Europe. 

A mefure que l’infanterie augmentoit , 
celFoient par - tout l’ufage & le fervice de 
la milice féodale , & la guerre s’écendoit de 
plus en plus. La conflitution nationale 
n’avcic guere permis durant des fiecles aux 
différens peuples , de franchir les barrières 
de leurs états pour aller s’égorger. La guer- 
re ne fe faifoit que fur les frontières , 
entre les peuples limitrophes. Quand la 
France & l’Efpagne eurent effayé leurs 
armes à l’extrémité la plus reculée de l’I- 
talie , il ne fut plus polTible de convoquer 
le ban & l’arriere-ban des nations j parce 
que ce n’étoit pas réellement les peuples 
qui fe faifoient la guerre , mais les rois avec 
leurs troupes, pour la gloire de leurs per- 
fonnes ou de leurs familles , fans aucun 
égard au bien , de leurs fujets. Ce n’eft 
pas que les princes ne tâchaient d’enga- 
ger dans leurs querelles l’orgueil national 
des peuples; mais uniquement pour affoi- 
blir ou pour foumetrre cette indépen- 
d n:e, qui luttoit encore dans quelques 
corps , contre l’autorité abfolue ou ils 
s’ét aient élevés par degrés. 

Toute l’Europe fut en combufîion. On 
vit les Allemands en Italie ; les Italiens en 
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Allemagne; les François dans l’une & l’aui* 
tre de ces régions ; les Turcs devant Naples 
& devant Nice ; les Efpagnols tout à la 
fois, en Afrique, en Hongrie, en Italie, 
en Allemagne , en France , &dans le Pays- 
Bas. Toutes ces nations , en aiguifant , en 
trempant leurs armes dans leur fang, fe 
formèrent dans la fcience de fe battre 8c 
de fe détruire avec Un ordre , une mefure 
infaillibles. 

La religion mit aux prifes les Allemands 
contre les Allemands , les 'François contre 
les François : mais fur-tout la Flandre avec 

J 1 

l’Efpagne. C’eft dans les marais de la Hol- 
lande qu’échoua toute la fureur d’un roi 
iMgot & defpote ; d’un prince fuperftitieux 
& fanguinaire ; de deux Philippes & d’un 
duc d’Albe. C’eft dans les Pays-Bas ' qu’on 
vit une république fortir des gibets de la 
tyrannie & des bûchers de l’inquifition. 
Après que la liberté eut rompu fes chaînes, 
qu’elle eut trouvé fon afyle dans l’Océan , 
elle éleva fes remparts fur le continent. 
Les Hollandais imaginèrent les premiers 
Part de fortifier les places : tant le génie 
& la création appartiennent aux âmes li- 
bres. Leur exemplje fut imité par-tout. Les 
grands états n’avoient befoin que de for- 
tifier leurs frontières. L’Allemagne & l’Ita- 
lie , partagées entre plufieurs princes , fu- 
rent hériffées d’un bout à l’aütre de fortes 
citadelles. On n’y voyage point fans trou- 
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ver chaque foir des portes fermées & des 
ponts-levis à l’entrée des villes. 

Tandis que la Hollande avoir perfedion- 
né l’art de bâtir , d’attaquer & de défen- 
dre les places , la Suede formoit pour 
ainfl dire la fcience militaire des campa- 
gnes. Guftave Adolphe pofléda fupérieure- 
ment l’art de la guerre , que les autres 
nations ont poffédé par intervalle , mais 
que les Allemands ont toujours confervé 
comme un apanage de leur climat. Ail- 
leurs il refte encore des foldats ; mais l’Al- 
lemagne feule a des généraux. 

Louis XIV avança finguliérement cet art , 
qui s’exerçoit depuis cent ans. L’efprit hu- 
main doit à ce monarque l’ufage des habifes 
uniformes ; de porter la bayonnette au 
bout du fufil ; de fervir l’artillerie avec 
avantage ; de donner enfin au fer &: au feu 
l’adion la plus meurtrière. 

Le roi de Prufle a créé feul un nouvel 
art de difcipliner les armées, de comman- 
der des batailles , & de les gagner lui- 
même. Ce prince , qu’une autre nation 
auroit encore mieux fetvi , & fans doute 
mieux loué qu’il n'a pu l’être de lafienne; 
ce roi, qui , depuis Alexandre, n’a point 
eu fbn égal dans l’infloire pour l’étendue 
& la variété des talens ; lui qui , fans avoir 
été formé par des Grecs , a fu former des 
Lacédémoniens; enfin ce roi qui mérita , 
jplus que tout autre, d’attacher fon nom^ 
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\ fon fiecle , comme un titre de grandeur 
& de rivalité avec les plus beaux fiecles : le 
roi de Pruffe a changé les principes de la 
guerre , en donnant , en quelque force , 
l’avantage aux jambes fur les bras ; c’eft- 
à-dire , que par la rapidité de fes évolu- 
tions & la célérité de fes marches , il a 
toujours furpaffé fes ennemis , lors même 
qu’il ne les a pas vaincus. Toutes les na- 
tions de PEurope ont été forcées de pren- 
dre fes leçons , pour ne pas fubir fon joug. 
Il aura la gloire , puifque c’en eft une ^ 
d’avoir élevé la guerre à un degré de per- 
feéUon, dont elle ne peut heureufement 
que defeendre. 

• Ce n’eft pas à lui, c’en à Louis XIV, 
qu’il faut attribuer cette exceflive multipli- 
cation de troupes , qui nous offrent le 
fpeétacle de la guerre jufques dans le fein 
de la paix. A l’exemple de ce monarque , 
qui tint toujours fur pied de nombreufes 
levées , tous les princes de l’Europe , grands 
ou petits , ont eu des corps de troupes , 
fouvent plus onéreux aux fujets par les frais 
de leur folde , qu’utiles pour la défenfe de 
l’état. Quelques-uns des plus habiles ont 
mis ces troupes à la folde des grandes puif- 
■ fances ; & , par un double avantage , ils 
ont fu tirer beaucoup d’argent pour un 
fang qui étoit toujours vendu fans être ja- 
mais verfé. 

On parle des. fiecles de barbarie du gou- 
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vernement féodal ; & cependant la guerre 
écoit alors un état violent , un tems d’orage : 
aujourd’hui, c’eft prefque un état naturel. 
La plupart des gouvernemens font ou de- 
viennent militaires. La perfection même de 
la difcipline en eft une preuve. La fûreté 
dans les campagnes , la tranquillité dans les 
villes , foit que les troupes y palTent ou 
qu’elles y féjournent ; la police qui régné 
autour des camps & dans les places de gar- 
nifon , annoncent bien que les armes ont 
un frein , mais que tout eft fournis au pou- 
voir des armes. 

Si l’on réprime la licence & le brigan- 
dage du foldat , les peuples paient cher cette 
fécurité , par la levée des taxes & des mi- 
lices. Ce n’eft pas uniquement par les ba- 
tailles que les guerres font funefles. Un 
million d’hommes tués ou perdus eft peu 
de chofe, auprès de cent millions d’ames 
que peut contenir l’Europe. Mais ce mil- 
lion eft la fleur de la population , l’élite de 
la jeunefte , l’ame de la reproduâion , le 
nerf de l’induftrie & du travail. Mais pour 
entretenir & recruter ce million de foldats , 
il faut furcharger toutes les clafîes de la 
fociété , qui , refoulant les unes fur les au- 
tres , écrafent la derniere j la plus nécef- 
faire , celle des cultivateurs. L’accroifle- 
ment des impôts &: la difficulté des rccou- 
vremens , font mourir de faim & de mi- 
fere ces mêmes familles , qui font les me- 
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tes & les nourrices des atteliers & des 
arraëes. , 

Second inconvénient : augmentation de 
foldats , diminution de courage. Peu d’hom- 
mes naiflent propres à la guerre. Si l’on 
en excepte Lacédémone & Rome , où des 
citoyens, des femmes libres enfantoient des 
foldats; où les enfanss’endormoient & s’éveil- 
loient au bruit des fanfares & des chan- 
fons gùerrieres ; où l’éducation dénaturoit 
les hommes, faifoit d’eux des êtres d’une 
nouvelle efpece : tous les peuples n’ont 
jamais eu qu’un petit nombre de braves. 
Aulfi , moins on en leve , plus ils valent. 
Autrefois chez nos peres , moins policés ôc 
plus forts que nous , les armées étoient 
beaucoup moins nombreufes que les nôtres, 

& les guerres plus décifives. Il falloir être 
noble ou riche pour faire le fervice mili- 
taire. C’étoit un droit , un honneur , que 
de prendre les armes. On ne voycit fous 
les drapeaux que des volontaires. Les en- 
gagemens finilToient avec la campagne.’ Un 
homme qui n’auroit pas aimé la guerre , 
pouvoir s’en retirer. D’ailleurs , il y avoir 
plus de cette chaleur de fang & de cette 
fierté de fentimens , qui fait le vrai cou- 
rage. Aujourd’hui, quelle gloire de fervir 
des defpotes qui mefurent les hommes à la 
toife, les prifent par leur paye, les enrô- 
lent par force ou par fubtilité , les retien- 
nent, les congédient comme il les ont pris, ^ 
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fans leuc confentement ! Quel honneur d’af* 
pirer au commandemenr des armées, fous 
la maligne influence des cours , où l’on don- 
ne & l’on ôte tout pour rien ; où l’on éle- 
vé & l’on dégrade par caprice des hommes 
fans mérite & fans crime ! Aufli , hormis 
les empire naiflàns & les momens de crife , 
plus il y a de foldats dans un état , plus 
la nation s’afFoiblit ; & plus un état s’af- 
fûiblit , plus on multiplie* les foldats. 

Troifieme inconvénient ; la multiplica- 
tion de la milice achemine au defpotifme. 
Les troupes ncmbreufes , les places fortes , 
les magafms & les arfenaux , peuvent em- 
pêcher les invalions ; mais en préfervant 
un peuple des irruptions d’un conquérant , 
ils ne le fauvent pas des attentats d’un des- 
pote. Tant de foldats ne font que tenir à 
la chaîne des efclaves tout faits. L’homme 
le plus foible ell alors' le plus fort. Comme 
il peut tout, il veut tout. Par les feules 
armes , il brave l’opinion & force les vo- 
lontés. Avec des foldats , il leve des impôts ; 
avec des impôts , il leve des foldats. Il croit 
exercer & manifeller fa puilfance , en dé- 
truifant ce qu’il a créé ; mais il travaille 
dans le néant & pour le néant. Il refond 
perpétuellement fa milice , fans jamais re- 
trouver une force nationale.C’eft en vain qu’il 
arme’ des bras toujours levés fur la tête du 
peuple; û fes fujets tremblent devant jfes 
troupes , fes troupes fuiront devant l’ennemi. 
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Hais alors la perte d’une bataille eft celle 
d’un royaume. Tous les cœurs aliéne's vo- 
lent d’eux-mêmes fous un joug étranger , 
parce qu’avec un conquérant , il refte de 
Tefpérance, & qu’avec undefpore, on ne fent 
que la crainte. Quand les progrès du gou- 
vernement militaire ont amené le defpotif- 
me , alors il n’y a plus de nation. Les trou- 
pes font bientôt infolenteî & déreftécs ; les 
familles fe delléchent & dépérilfent dans la 
flérilité de la mifere & du libertinage. L’ef- 
prit de défunion & de haine gagne entre 
tous les états, alternativement corrompus 
& flétris. Les corps fe trahilfent , fe ven- 
dent , fe dépouillent , & fe livrent tour-à- 
tour les uns les autres aux verges du def- 
pote. Il les crible tous, il les vanne , il les 
preffure dans fa main , les dévore & les 
anéantit. Telle eft la fin de cet art de la 
guerre, qui mene au gouvernement mili- 
taire. Voyons quelle ell l’influence de la 
marine. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Marine, 

Xj E s anciens nous ont tranfmis prefque 
tous les arts , qui font reflufcités avec les 
lettres ; mais nous l’emportons fur eux 
dans la marine militaire. Tyr & Sydon , 
Carthage & Rome, n’ont prefque vu que la 
Méditerranée ; & pour courir cette mer , il 
ne falloit que des radeaux , des galeres & des 
rameurs. Les combats alors pouvoient être ' 
fanglans ; mais l’art de la conRruâion ôc de 
l’armement des flottes ne devoir pas être 
favant. Pour traverfer de l’Europe en 
Afrique , il ne falloit , pour ainfi dire, que 
des bateaux plats , qui débarquoient des 
Carthaginois ou des Romains : car ce furent 
prefque les feuls peuples qui rougirent la 
mer de leur fang. Les Athéniens & les répu- 
bliquesde l’Afie , firent heureufement plus de 
commerce que de carnage. 

Après que ces nations fameufes eurent 
lailTé la terre & la mer à des brigands & 
à des pirates , la marine refia durant douze 
fiecles dans le néant où étoient tombés tous 
les autres arts. Ces efiaims de barbares , qui 
dévorèrent le cadavre & le fquelette deRome, 
vinrent de b mer Baltique , fur des radeaux 
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ou des pirogues , ravager & piller nos côte* 
del’Océan , mais fans s’écarter du continent. 
Ce n’étoient point des voyages, mais des def* 
centes qui fe renouvelloient chaque jour. 
Les Danois & les Normands n’étoient point 
armés en courfe , & ne fayoient guere fe 
battre que fur terre. 

Enfin , le hafard ou .la Chine donna la 
bouflble à l’Europe , & la boulTole lui 
donna l’Amérique. L’aiguille aimantée mon- 
* trant aux navigateurs de combien ils s’ap- 
prochoient ou s’éloignoient du Nord , les 
enhardit à tenter les plus longues courfes, 
à perdre la terre de vue , durant des mois 
entiers. La géométrie & l’allronomie ap- 
prirent à mefurer la marche des aflres , à 
fixer par eux les longitudes , & à eftimer à- 
peu-près de combien on avançoit à l’Eft ou 
à rüueft. Dès-lors on devoit favoir à quelle 
hauteur, à quelle diftance on fe trouvoit de 
toutes les côtes de la terre. Quoique la 
connoilTance des longitudes foit beaucoup 
plus inexaéle que celle des latitudes , l’une 
& l’autre eurent bientôt affez hâté les pro- 
grès de la navigation , pour faire éclorre 
l’art de la guerre navale. Cependant , elle 
débuta par des galeres qui étoient en pof- 
fefliori de la Méditerranée'. La plus fameufe 
bataille dé la marine moderne , fut celle de 
Lépante , qui fut livrée , il y a deux cents^ 
ans , entre deux cents cinq galeres des 
Chrétiens , & deux cents foixante des Turcs. 
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L’Italie qui a tout trouvé & n’a rien gardé , 
l’Italie feule avoir conftruit ce prodigieux 
armement ; mais alors elle avoir le double 
du commerce , des richeffes , de la popu- 
lation qui lui redent aujourd’hui. D’ailleurs, 
ces galeres n’étoient ni fi longues , ni fi 
larges que celles de nos jours , comme l’at- 
tefient encore d’anciennes carcafies qui fe 
confervent dans l’ârfenal de Venife. La 
chiourme coufifioit en cent cinquante ra- 
meurs , & les troupes n’étoient que de 
quatre-vingts hommes par bâtiment. Au- 
jourd’hui Venife a de plus belles galeres , & ' 
moins de puiflance fur cette mer qu’elle 
époufe , & que d’autres fillonnent & la- 
bourent. 

Mais les galeres étoient bonnes pour des 
forçats ; il falloir de plus forts vaiffeaux 
pour des foldats. L’art de la confiruâion 
s’accrut avec celui de la navigation. Philippe 
II , roi de toutes les Efpagnes & des deux 
Indes , employa tous les chantiers d’Efpagne 
& de Portugal , de Naples & de Sicile , qu’il 
pofiédoit alors , à confiruire des navires 
d’une grandeur , d’une force extraordi- 
naires ; & fa flotte prit le nom de Vinvin- 
cthle armada. Elle étoit compofée de cent 
trente vaifleaux , donc près de cent étoient 
les plus gros quon eût encore vus fur 
l’Océan. Vingt caravelles , ou petits bâtî- 
m'ens , fuivoient cette flotte, voguoient 
& combattoienc fous fes ailes. L’enflure 
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Efpagnole du feizieme fiecle , s’eft prodi- 
gieufement appefantie fur une defcription 
exagérée & pompeufe de cet armement fi 
formidable. Mais ce qui répandit la terreur & 
l’admiration il y a deux fiecles , ferviroit de 
rifée aujourd’hui. Les plus grands de ces 
vaiffeaux ne feroient que du troifieme rang 
dans nos efcadces. Ils étoient fi pefammenc 
armés & fi mal gouvernés , qu’ils ne pou- 
voient prefque fe remuer , ni prendre le 
vent , ni venir à l’abordage , ni obéir à la 
manœuvre dans des tems orageux. Les ma- 
telots étoient auffi lourds que les vaifieaux 
étoient maflifs , les pilotes prefqu’aufli igno- 
ra ns que les matelots. 

Les Anglois , qui connoiflbient déjà toute 
la foiblefle & le peu d’habüeté de leurs en- 
nemis fur la mer , fe repoferent du foin de 
leur défaite fur leur inexpérience. Contens 
d’éviter l’abordage de ces pefantes ma- 
chines , ils en brûlèrent une partie. Quel- 
ques-uns de ces énormes galions furent 
pris , d’autres défemparés. Une tempête 
ïurvint. La plupart avoient perdu leurs an- 
cres; ils furent abandonnés par l’équipage 
à la fureur des vagues , & jetés , les uns fur 
les côtes Occidentales de l’Ecolfe , les autres 
fur les côtes d’Irlande. A peine la moitié de 
cette invincible flotte put retourner en 
Efpagne , où fon délabrement , joint à l’ef- 
froi des matelots , répandit une confierna- 
tîcn dont la nation ne fe releva plus i . 
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abattue à jamais par la perte d’un arme- 
ment qui lui avoic coûté trois ans de prépa- 
ratifs , où fes forces & fes revenus s’étoient 
-comme épuifés. 

La chùte de la marine Efpagnole fit palîèr 
le fceptre de la mer aux mains des Hollan- 
dois. L’orgueil de leurs anciens tyrans ne , 
pouvoit être mieux puni , que par la prof- 
périté d’un peuple forcé , par l’oppreflion , 
à brifer le joug des rois. Lorfque cette ré- 
publique levoit la tête hors de fes marais, 
le refte de l’Europe étoit plongé dans les 
guerres civiles par le fanatifme. Darts tous 
les états, la perfécution lui préparoit des 
citoyens, mnquiûtion que la mailbn d’Au- 
triche vouloit étendre dans les pays de fa 
domination ; les bûchers que Henri II allu- 
mait en France ; les émiffaires de^ Rome 
que Marie appuyoit en Angleterre ; tout 
concourut à donner à la Hollande un peu- 
ple immenfe de réfugiés. Elle n’avoit ni 
terres , ni moiflbns pour les nourrir. Il 
leur fallut chercher une fubfiftance par 
mer , dans le monde entier. Lisbonne , 
Cadix & Anvers , faifoient prefque tout le 
commerce de l’Europe fous un même fou- 
verain , que fa puiffance Sc fon ambition 
rendaient l’objet de la haine & de l’envie. 
Les nouveaux républicains , échappés à fa 
tyrannie , excités par le re/Tentiment & le 
befoin , fe firent corfaires , & fe formèrent 
une marine aux dépens des Efpagnols & 

des 
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des Portugais , qu’ils déteftoient. La France 
& l’Angleterre , qui ne voyoient que l’hu- 
miliation de la maifon d’Autriche dans le^ 
progrès de la république nailTante , l’aiderent 
à garder des conquêtes & des dépouilles , 
dont elles ne connoifTent pas encore tout 
le prix. Ainli les Hollandois s’alTurerenc ' 
des établi fTemens par-tout où ils voulurent 
porter leurs armes ; s’affermirent dans leurs 
acquifîtions , avant qu’on pût en être jaloux,» 
& fe rendirent infenfiblement les maîtres 
de tout le commerce par leur induürie , 8c 
de toutes les mers , par la force de leurs 
efcadres. 

Les troubles domefliques de l’Angleterre 
favoriferent quelque tems cette profpérité, 
fourdement acquifedans des pays éloignés. 
Mais enfin Cromwel éveilla dans fa patrie 
la jaloulie du commerce. Elle étoit naturelle à 
un peuple infulaire.Partager avec lui l’empire 
de la mer , c’étoit le lui céder. Les Hollan-> 
4ois réfolurent de le garder. Au lieu de 
s’allier avec l’Angleterre , ils s’expoferent 
courageufemen à la guerre. Us combatti- 
rent long-tems avec des forces inégales ; 
& cette opiniâtreté contre les revers , leur 
conferva , du moins , une honorable rivalité. 
La fupériorité dans la conliruriion , dans 
la forme des vaiffeaux , donna fou vent la 
yiâoire à leurs ennemis ; mais les vaincus 
rie firent point de pertes décifîves, 

Cependant , ces longs 8c terribles combats 

Jomc VU, N 
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avôiênt épuifé , du rnDins rallenti h viguear 
des deux nations , lorfque Louis XIV , vou- 
lant profiter de leur afFoiblilTement réci- 
proque , afpira à l’empire des mers. En / 
prenant les rênes de fon royaume , ce 
prince n’avoit trouvé dans fes ports- que 
huit Uu neuf vaiffeaux demi-pourris ; encore 
n’ëtoient-ils ni du premier, ni du fécond 
rang. Richelieu avoir fu jeter une digue de-* 
vant la Rochelle, mais non créer une ma-* 
fine-, donc Henri IV & fon ami Sully dé- 
voient pourtant avoir conçu le projet j 
mais tout ne pouvoic naître à la fois ’que 

dans le beau fiecle de la nation Francoife. 

» 

Louis , qui faififfoit , du moins , toutes les 
idées de grandeur qu’il n’énfantoit pas , 
établit un confeil de conftruêHon dails 
chacun des cinq ports qu’il ouvrit à la ma- 
rine royale^ ou militaire. II créa des chan- 
tiers & des arlènaux. En moins de vingt 
ans , la France eut cent vaifieaux de lignei 
Ses forces s’efTayercnc d’abord conrre les 
Barbarefques', qui furent châtiés. Enfuite 
elles firent bailler le pavillon à l’Efpagne.* 

Dedà , fe mefurant avec les flottes , tantôt 
réparées, tantôt combinées , de l’Angleterre 
& de la Hollande, prefque toujours elles 
emportèrent l’honneur & l’avantage du 
combat. La première défaite mémorable 
qu’effuya la marine Francoife, fut en 169a , 
lorfqu’avec quarante vaiffeaux , elle attaqua 
Yii-à-Visde la Hogue quatre- vingtnlixvaif; 
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féaux; Anglois & Hollandois , pour donner 
à l’Angleterre un roi qu’elle ne vouloif 
pas , & qui ne fouhaitoit pas trop de l’être. 
Le parti le plus nombreux eut la viéloire. ' 
Jacques II fentit un plaifir involontaire , 
en voyant triompher le peuple qui le ré"- 
pouIToit ; comme fi dans ^ce moment , Pa- 
mour aveugle de la patrie l’eût emporté' 
contre lui dans fon ct£ur , fur l’ambition du* 
trône. Depuis cètte journée , la France vit 
décliner les forces navales , qui ne fe font 
pas rétablies. 

L’Angleterre prit dès-lors une fupériorité, 

* qui l’a portée au comble de la profpérité. 
Une nation , qui fe voit aujourd’hui la pre- 
mière fur toutes les mers , s’imagine aifé- 
ment qu’elle y a eu toujours de l’empire. 
Tantôt elle fait remonter fa puilfance ma- 
ritime jufqu’au tems de Céfar; tantôt elle 
veut avoir régné fur l’Océan , du moins au 
neuvième fiecle. Peut-être un jour , les 
Corfes , qui ne font rien , quand ils feront 
devenus un peuple maritime*, écriront & 
liront dans leurs faites , qu’ils ont toujours 
dominé lur la Méditerranée. Telle eft U 
vanité de l’homme, il a'befoin d’agrandir fon 
néant dans le palTé comme dans l’a venir. La 
vérité feule , qui vit avant & après les na- 
tions , dit qu’il n’y a point eu de marine 
en Europe depuis l’ere chrétienne jufqu’au 
feîzieme fiecle. Les Anglois eux- mêmes 
n’en avoient pas befoin , tant qu’ils furent 

N X 


Digitized by Google 



2.9'î». ' Hijioirt pkilofophi^ui 

les. mairres de la Normandie & des câtes de 
la* France. 

l.orfque Henri VIII voulut équiper une 
flotte , il fut obligé de louer des vaiffeaux 
de Hambourg , de Lubeck , de Dant' 4 ick , 
mais fur-tout de Gênes & de Venife, qui 
favoient feules çonftruire & conduire une 
marine j qui fournUToient les navigateurs 
& les amiraux ; qui donnoient à l’Europe 
un Colomb , un Âmdric , un Cabot , un 
Verezani , çes hommes divins , par qui le 
monde eft devenu fi grand. Elifabeth eut 
befoin d’une force navale contre l’Efpagne. 
Elle permit à citoyens 4’armer des 
vai/Teaux , pour courir fur les ennemjs de 
l’état. Cette permiflion forma des foldats 
matelots. La reine alla voir un vailTeau 
qui avoir fait le tour du monde ; elle y * 
embraffa Drake , en le créant chevalier. Elle 
liiffî quarante-deux vaiffeaux de guerre à 
fe$ fucce.ffeurs. Jacques I, Charles I, ajou- 
tèrent quelques navires aux forces navales 
qu’ils avoieut reçues avec le trône ; mais 
les comm mdans de çette marine écoient pris 
dans la nobleffe , qui , contente des hon- 
neurs , laiffjit les travaux à de? pilotes. L’art 
ne faifoit point de progrès. 

Le parti qui détrôna les Stuarts , avoit 
peu de nobles. Les vaiffeaux de ligne furent 
donnés à des capitaines d’une naiffance com- 
pipne^ mais d’qne habileté rarç dans la n^^ 
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▼îgarion. Ils perfeâionnerent , ils illuftre- 
renr la marine Angîoife. 

Charles II , en remontant fur le trôné , la 
trouva forte de cinquante-fix vailfeaux. Elle 
s’augmenta fous fon régné , jufqù’aù nombre 
de quatre-vingt- trois bâtimens , dont cin- 
quante-huit étoient de ligne. Cependant elle 
• déclina vers les derniers jours de ce prince. 
Mais Jacques II , fon frere , la rétablit dans 
fon premier éclat , l’éleva même à plus de 
Iplen deur. Grand amiral avant d’être roi , il 
avoir inventé l’art de commander la manœu- 
vre fur les flottes , par les fignaux des pa- 
villons. Heureux , s’il avoit mieux entendu 
, l’art de gouverner un peuple libre ! Quand 
le prince d’Orange , fon gendre , prit fa cou- 
ronne , la mariné Angîoife éteit compofée 
de cent foixante-trois vaifleaux de toute 
grandeur , armés de fept mille canons & 
montés par quarante-deux mille hommes 
d’équipage. Cette force doubla pendant la 
guerre pour la fucceflîon d’Efpagne. Elle a 
fait depuis des progrès tels , que l’Angleterre 
fe croit en état de balancer feule par fes 
forces navales , toute la marine de l’ünivers. 
Cette puiflance eft fur mer , ce qu’éteit 
Rome fur la terre , quand elle tomba de fa 
grandeur. 

La nation Angîoife regarde fa marin© 
comme le rempart de fa fûreté , comme la 
fcurce de fes richefles. C’eft dans la paix, 
comme dans la guerre , le pivot de fes cC- 
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pérances. Aulfi leve-t-elle , & plus volon- 
tiers , & plus promptement , une flotte 
.qu’un bataillon. Elle n’épargne aucun moyen 
de dcpenfe , aucune reffource de politique 
pour avoir des hommes de mer. 

Elle y emploie d’abord l’attrait des ré— 
•eotnpenfes. Le parlement, en 1744 > dé- 
clara que toutes les prifes que feroit un 
yaifleau de guerre , appartiendroient aux 
x)fficiers & .à l’équipage du navire vainqueur. 
Il accorda de plus cinq livres fterlings de 
<-ratibcation à chaque Anglois qui , dans 
Te combat , fe feroit élancé fur le navire 
ennemi , pris ou coulé à fond. A l’appât du 
' gain , le gouvernement ajoute les voies de 
Ja.force , fi la néceflité l’exige. Dans le tems 
de guerre , on enleve matelots de la ma- 
rine marchande. ^ 

Rien n’eft plus contraire en apparence a 
la liberté nationale, que ces coups d’autorité 
qui frappent à la fois fur les hommes & fur 
le commerce. Cependant quand ces a£les de 
violence n’ont lieu qu’en conféquence dçs 
befoins de la république, on ne peut les 
regarder comme des attentats contre la li- 
berté \ parce qu’ils ont pour objet la fûreté 
publique , l’intérêt particulier de ceux même 
qui paroiflent en être les viaimes ; & que 
J’état de fociété exige que chaque volonté 
particulière foit foumife à la volonté géné- 
rale. D’ailleurs , les mariniers reçoivent du 
gouvernement la même paye qu’ils obtien- 
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droient du négociant , ce qui achevé de 
juftifier cette voie de contrainte ; voie qui 
toujours la plus utile à l’état. Le matelot 
à la charge du public , que lorlqu’il le 
le l'ert. Les expéditions >en font plus fe- 
cretes & plus promptes' ; les équipages ne 
font jamais oififs. Enfin , fût-ce un incon- 
vénient , eft-il pire que la fervitude perpé- 
tuelle oû les claifes tiennent les matelots de 
toute l’Europe ? • 

La marine eft un nouveau genre de puif- 
fance , qui doit changer la face du monde. 
Elle a fait tomber l’ancien fyftême d’équi- 
libre. L’Allemagne, qui tenoit la balance 
entre les maifons d’Autriche & de Bourbon , 
l’a cédée à l’Angleterre. C’eft cette ille qui 
difpofe aujourd’hui du continent. Comme 
elle eft voifine, par les vaiftëaux , de tous 
les pays qui tiennent à la mer , elle peut 
faire du bien & du mal à plus d’états. Elle a 
donc plus de conlidération & d’influence. 
C’eft elle qui domine en Amérique , parce 
•qu’elle y polTede des' hommes -& des arts, 
au lieu d’or & de matières de luxe. Elle * 
feule eft le levier du monde. Voyez comme 
elle prépare les révolutions , comme elle 
prcmene fur fes flottes le deftin des na- 
tions ! On l’accufe de vouloir être feule 
maîtrefte de la mer & du commerce. Cet 
empire , dont elle pourroit s’emparer pour 
un moment peut-être , entraîneroit là perte. 
La monarchie univerfelle des mers , .n’eft 
* N 4 
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pas un projet moins vain que celle de 
la terre. 

La France crie & répété qu’il faut établir 
un équilibre de puilTançç fur mer :mais'0n 
lafoupçonns de n’y vouloir point de maîtres, 
pour n’avoir plus de rivaux fur le conti- 
nent; du moins elle n’a perfuadé jufqu’à 
préfent que l’Efpagne. C’eft un bonheur 
pour" l’Europe que les forces de la mer 
fa/Tent une diverfion à celles de la terre. 
Une puiffance qui a des côtes à garder , ne 
peu: aii'étnent franchir les barrières de fes 
voifins. Il lui f ut des préparatifs imm'en- 
fes , des troupes innombrables, des arfe- 
naux de toute efpece, un double proviuon 
de moyens & derelTources , pour exécuter 
des projets de conquête. Depuis que l’Eu- 
rope navigue , elle jouit d’une plus grande 
fécurité au-dedans, d’une influence prépon- 
dérante au-dehors. Ses guerres ne font 
peut-être , ni moins fréquentes , ni moins 
l'anglantes ; mais elle en eft moins ra- 
vagée, moins afFoiblie. Les opérations y 
• font conduites avec plus de concert, de. 
combinaifon , & moins de ces grands effets 
qui dérangent tous les fyflêroes. Il y a plus 
d’efforts , & moins de fecouffes. Toutes les 
paffions des hommes y font entraînées vers 
un certain bien générai , un grand but po- 
litique , un heureux emploi de toutes les 
facultés phyfiques & morales. Quel cii-il ? 
Le commerce. 
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chapitre XXXIX. 

Commerce. 

S I la navigation eft née de la pêche 
comme la guerre de la chaffe ; la marine eÛ 
fortie du commerce. On a d’abord voyagé 
fur mer, pour pofTéder j on a conquis us 
monde pour enrichir l’autre. Cetobjet de con- 
quête a fondé le commerce ; & pour foutenir 
Je commerce , il a fallu des forces navales , 
qui font elles-mêmes le produit de la navi- 
gation marchande. Les Phéniciens , fitués 
fur les bords de la mer, aux confins dj9 
1 Afie & de 1 Afrique , pour recevoir & ré- 
pandre toutes les richefl'esde l’ancien-monde; 
les Phéniciens ne fondèrent des colonies , 
ne bâtirent des villes que pour le com- 
merce. A Tyr , ils étoient les maîtres de la 
Méditerranée , a Carthage , ils jetrerent les 
fondemens d’une république qui cci^merça 
par l’Océan fur les meilleures côtes de 
l’Europe. 

Les Grecs fuccéderent aux Phéniciens; 
les Romains aux Carthaginois & aux Grecs : 
ils furent les maîtres de la mer comme de 
la terre, mais ils ne firent d’au're commerce 
que celui d’apporter pour eux en Italie, 
toutes les richelTes de lIAfrique , de l’Afie 
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& du monde conquis. Quand Rome eqt tput 
envahi , tout perdu , le commerce retourna , 
pour ainfi dire, à fa fource, vers l’Orient, 
C’eft là qu’il fe fixa , tandis que les Barbares 
inondoient l’Europe. L’empire fut divifd : 
les armes & la guerre refter-ent dans l’Oc- 
cident ; mais l’Italie conferva du moins ui»e 
,com mu ni cation avec le Levant , où couloient 
.toujours les tréfors de l’Inde, 

Les croifades épuiferent en Afie toutes 
jes fureurs de zele & d’ambition , <le guerre 
& de fanatiOne qui circuloient dans les 
veines des Européens ; mais elles rapportè- 
rent en Europe le goût du luxe Afiatique ; 
& elles rachetèrent par un germe de com- 
jnerce & d’indurtrie, le fang & la population 
qu’elles avoient coûté. Trois fiecles de 
guerres de voyages en Orient, donnè- 
rent à l’inquiétude de l’Europe , un aliment 
|lont elle avcit befoin pour ne pas périr 
d’une forte ,de confomption interne ; ils 
préparèrent cette effervelcence de génie & 
d’a<âivité qui , depuis , s’exhala & fe dé- 
ploya ^ns la conquête & le commerce des 
Indes Orientales èc de l’Amérique. 

'Les Portugais tenterenc de doubler l’Afri- 
que, mais pas à pas. Ils s’emparèrent fuccefli- 
vement de toutes les pointes, de tous les ports 
qui dévoient les conduire au cap de Bonne- 
Efpérance. Ils employèrent quatre-vingts ans 
9. fe rendre maîtres de toute la côte Occiden- 
tale , où ünit ce grand cap. En 1497 , A^afco 
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Grama franchit cette barrière , & remon- 
-tant la côte Orientale de l’Afrique, il alla par 
- un trajet de douze cents lieues ; aboutir à la 

■ côte de Malabar, oft dévoient fondre les tré- 
forsdes plus riches pays de l’Afie. fut-làle 
théâtre des conquêtes des Portugais. 

Tandis que cette nation avoir les marchan- 

■ difes, l’Efpagne s^emparoit de ce qui les ache- 
‘te, des mines d’or & d’argent. Ces métaux 

devinrent non-feulement un véhicule , mais 
encore une matière de commerce. Ils attirè- 
rent d’abord tout le relie, & comme ligne , 
& comme marchandife. Toutes les nations 
en avoient befoin pour faciliter l’échange de 
leurs denrées , pour s’approprier les jouif- 
fances qui leur manqunient. L’épanchement 
du luxe & de l’argent du Midi de l’Europe , 
changea la face & la direéHon du commerce , 
en même tems qu’il en étendit les limites. 

Cepend; nt les deux nations conquérantes 
des deux Indes, négligeront les arts & la cul- 
ture. Penfant que l’or devoir tout leur don- 
ner, fans fonger au travail qui feul attire l’or; 
-elles apprirent un peu tard , mais à leurs dé- 
pens , que l’indullrie qu’elles perdoient , va- 
loit mieux que les richefles qu’elles acquë- 
roient ; & ce fut la Hollande qui leur fit'cette 
dure leçon. 

Les Éfpagnols devinrent ou refterent paur 
vres avec tout l’or du monde ; les Hollandois 

■ furent bientôt riches, fans terres & fans mi- 
nes. C’eft une nation au fcrvice de toutes 
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les autres ; nuis qui s’eft louée à très-haui 
prix. Dès qu’elle fe fut réfugiée au fein de Ic 
mer, avec l’induftrie & la liberté, qui fonf 
fes dieux tutélaires ; elle s’apperçut qu’elle 
n’avoit pas même affez de terre pour nour- 
rir le fixieme de fa population. Alors, elle 
jeta les yeux fur la face du globe , & fe dit à 
elle-même ; » Mon domaine eft le mondé en- 
» tier; j’en jouirai par ma navigation & mon 
» commerce. Toutes les terres fourniront à 
»ma fubfxftance ; tous les peuples à mon ai- 
'» Tance. » Entre le Nord & le Midi de TEu- 
rope , elle prit la place de la Flandre dont elle 
s’éroit détachée , pour n’appartenir qu’à elle- 
même. Bruges & Anvers avoient attiré l’Italie 
& l’Allemagne dans leurs ports ; la Hollande 
revint à fon tour l’entrepôt detoutes les puiT- 
fances , riches ou pauvrtb , mais commer- 
çantes. Non contente d’appeller les autres 
nations, elle alla chez elles acheter de l’une 
ce qui manquoit à l’autre; apporter au Nord 
. les fubfiftances du Midi ; vendre aux Efpa- 
gnolsdes navires pour des cargaifoh's, échan- 
ger fur la Baltique du vin pour du bois. Elle 
imita les intendans & les fermiers des gran- 
. des maifons, qui , par le gain & les profits 
qu’ils y font, fe mettent en état de les ache- 
ter tôt ou tard. C’eft , pour âinû dire, aux 
frais de l’Efpagne & du Portugal , que la 
Hollande vint à bout d’enlever à ces puiflan- 
. ces une partie de leurs conquêtes dans les 
deux Indes, & prefque tout le profit de leurs. 
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Colonies. Elle fut endoritiit la parelTe de ces 
conquérans fuperbes ; & par fon a£Hvité , fa 
vigilance , furprendre la clef de leurs tréfors 
dont elle ne leur laiflbit que la caflette, 
qu’elle avoit foin de vuider à mefiire qu’ils k 
rempliflbient. C’eflainfi qu’un peuple rotu- 
rier ruina des peuples gentilshommes, mais au 
jeu le plus honnête &le plus légitime qui foit 
dans les combinaifons de la fortune. 

Tout favorifa la nailTance &les progrès du 
commerce de la république : fa pofition fur 
les bords de la mer, à l’embouchure de plu- < 
fieurs grandes rivières : fa proximité des ter- 
res les plus abondantes ou les mieux culti- 
vées de l’Europe ; fes liaifons naturelles avec 
l’Angleterre & l’Allemagne , qui la défen- 
doient contre la France : le peu d’étendue & 
de fertilité de fon terrein qui forçoit fes ha- 
bitans à devenir pêcheurs , navigateurs , 
courtiers , banquiers , voituriers , commif- 
fionnaires ; à vivre, en un mot, d’induflrie 
au défaut de domaine. Les caufes morales fe 
joignirent à celles du climat & du fol , pour 
établir & hâter fa profpérité. La liberté de fon 
gouvernement , qui ouvrit un afyle à tous les 
étrangers mécontens du leur; la liberté de fa 
religion, qui lailToit à toutes les autres un 
exercice public & tranquille , c’eft-àf-dire , 
l’accord du cri de la nature avec celui de la 
confcience , des intérêts avec les devoirs , ea 
un mot la tolérance , cette religion ijpiver- 
lêlle de toutes les âmes juAes & éclairées^ 
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'amies du ciel'& delà terre, de Dieu comme 
‘ leur pere , des hommes comme leurs freres. 
>Enfin la république commercante fut tourner 
.à fon profit tous les cvénemens, & faire con- 
•courir à fon bonheur les calamités & les vices 
des autres nations ; les guerres civiles que le 
■fanatifme allumait chez un peuple ardent , 
quelepatriotifme excitoit chez un peuple li- 
bre ; l’ignorance & l indolence que -lebigo- 
tifme nourrWroit chez deux peu|^es fournis à 
Temp;re de l’imagination. 

Cette induftrie de la Hollande, oïl fe mêla 
beaucoup de cette finefle politique qiii feme la 
jaloufie& les différents entre les nations, ou- 
vrit -enfin' les yeux à d'autres puifianees. 
L’Angleterre fut la première à s’appercevoir 
^u’on n’avoit pas befeinde rentremîfe des 
Hollandois pour trafiquer. Cette nation, h ez 
(qui 'les attentats du defpotifme avoient en- 
fanté la liberté, parce qu’ils précédèrent la 
corruption & la mollefle , voulut acheter les 
richefles par le travail qui en eft le eentre- 
poifon. Ce fur elle qui la première enVifagea 
le commerce , comme la fcience & le foutien 
d’un peuple éclairé, puiffant •& même ver- 
tueux. Elle y vit moins une acquifition de 
jouiffances , qu’une augmentation d’induf- 
trie ■ plus d’encouragement & d’aâivité pour 
la population , que de luxe & de magnificence 
pour la repréfentation. Appellée à commer- 
cer pa§ fa fituarion ; ce fut-là l’èfprit de fon 
(gouvernement & le levier de dbn ambition. 
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Tous fes reflbrts tendirent à ce grand objet. 
'Mais dans les autres monarchies , c’eft le 
peuple qui fait le commerce ; dans cette heu- 
reufeconflitution , c’efl l’état ou la nation 
entière ; tcujcurs fans doute avec le défit de 
dominer qui renferme celui d’aflervir, mais 
du moins avec des moyens qui font le bon- 
heur du monde , avant de le foumettre., Par 
la guerre , le vainqueur n’efiguere plus heu- 
reux que le vaincu ; puifqu’il ne s’agit enir’- 
«ux que de fang & de plaies ; mais par le 
commerce, le peuple conquérant introduit 
néceflairement l’induftrie dans un pays qu’il 
n’auroit pas conquis , fi elle y avoir été , ou 
qu’il ne garderait pas , fi elle n’y éroit point 
entrée avec lui. Ceft fur ces principes que 
l’Angleterre a fondé fon commerce & fa do- 
minatlbn , & qu’elle a réciproquement , ^ 
tour-à-tour , étendu l’un par l’autre. 

Les François , fitués feus un ciel & fur un 
fol également heureux , fe font long - tems 
flattés d avoir beaucoup à donner aux autres 
nations , & prefque rien à leur demander. 
Mais Colbert fentit que, dans la fermenta- 
tion où fe treuvoit de fon tems toute l’Euro- 
pe , il auroit un gain évident pour la culture 
& les produélions d’un pays qui travailleroit 
fur celles du monde entier, il ouvrit des ma- 
nufadures- à tous les arts. Les laines , les foie- 
lies , les teintures •, les broderies , les étoffes 
d’or & d’argent acquirent dans les mains des 
François un ra^nemenc de luxe &de 
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qui les fit rechercher par-tout de cette no- | 

blefie qui pofiede les plus riches fonds de 
terre. Pour augmenter le produit des acts , il 
fallut pofleder les matières premières, & le 
commerce direâ pouvoir feul les fournir. Les 
hafards de la navigation avoient donné des 
pofiefiions à la France dans le nouveau-mon- 
de , comme à tous les brigands qui avoient 
couru la mer. L’ambition de quelques parti- 
culiers y avoir formé des coljÉnies , qui s’é- 1 

toient nourries d’abord & même agrandies \ 

par le commerce des Hollandois & des An- 
glois. Une marine nationale devoir rendre à 
ia métropole cette liaifon naturelle avec Tes 
colons. Le gouvernement éleva doncfes for- 
ces navales à l’appui de fa navigation cdm- ^ 

merçante. La nation dut faire alors un double 
. profit fur la matière & l’art de fes manufac- 
tures. Elle pouffa cette branche précaire & < 

momentanée avec une vigueur , une émula- 
tion qui devoir laiffer long-tems fes rivaux 
en arriéré; & la France jouit encore de fa 
fupériorité fur les autres nations dans tous les 
arts de luxe & de décoration qui attirent les 
richeffes à l’indufirie. 

La mobilité naturelle du caraâere national, 
fa frivolité même , a valu des tréfors à l’état , 
par l’heureufe contagion de fes modes. Sem- 
blable à ce fexe délicat & léger , qui nous 
montre & nous infpire le goût de la parure, 
le François domine dans les cours , au moins 
par la toilette; & fon art de plaire eA un de* 
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fecrets de fa fortune & de fa puifTance. D’au- 
tres peuples ont maîtrifé le monde par ces 
moeurs fimples & ruftiques , qui font les ver- 
tus guerrières ; lui feul y devoit régner par 
fes vices. Son empire durera, jufqu’à ce qu’a- 
vili fous les pieds de fes maîtres par des coups 
d’autorité fans principes & fans bornes, il de- 
vienne méprifable à fes propres yeux. Alors, 
avec fa confiance en lui-même, il perdra cette 
induftrie, qui eft une des fources de fon opu- 
lence & des relforts de fon âôivité. Bientôt 
il n’aura plus ni raanufaêlures , ni colonies , 
ni commerce. 

Cette nouvelle ame du monde moral s’eft 
infinuée de proche en proche , jufqu’à deve- 
nir comme effentielle à l’organifation ou % 
l’exiflence des corps politiques. Le goût dû 
luxe & des commodités a donné l’amour du 
travail , qui fait aujourd'hui la principolo 
force des états. A la vérité, les occupations 
fédentaires des arts méchaniqucs , j-endent 
les hommes plus fenfibles aux injures des fai- 
fons, moin* propres au grand air, qui eft le 
premier aliment de la vie. Mais enfin , on eft 
encore plus heureux d’énerver l’efpece hu- 
maine fous 'les toits des atteliers , que de l’a- 
guerrir fous les tantes , puifque la guerre 
détruit quand le commerce crée. Par cetre 
utile révolution dans les mœurs , les maxi- 
mes générales de la politique ont changé l’Eu- 
rope. Ce n’eft plus un peuple pauvre qui de- 
vient redoutable à une nation riche. La forcQ 
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.cft aujourd’hui du côté des richeffes , parce 
•qu’elles ne font plus le fruit de la conquête , 
mais l’ouvxage des travaux 'alïidus'& d’une 
vie entièrement occupée. L’or & l’argent me 
corrompent queles âmes oifives qui Jouiifent 
des délices du luxe , au féjour des intrigues 
&• des bafleifes , qu’on appelle grandeur. 
Mais ces métaux occupent les bras & les 
tloigts du peuple ; mais ils excitent dans les 
campagnes, à produire; dans les villes 
maritimes , à naviguer ; dans le centre d’un 
état , à fabriquer des armes , des habits, des 
meubles , des édifices. L’homme eft aux pri- 
fes avec la nature ; fans cefTe il la modifie, 
fans cefle il en eft modifié. Les peuples 
font taillés & façonnés par les arts qu’ils 
exercent. Üi quelques métiers amoüifTent & 
dégradent l’efpece , elle s’endurcit & fe ré- 
pare dans d’autres. S’il eft vrai que l’art )Ia 
dénature, du- moins elle ne fe repeuple pas 
pour fe détruire, comme chez les nations 
barbares des tems héroïques. Sans doute , il 
eft facile , il eft beau de peindre les Romains 
avec le feul art de la guerre , fubjuguant tous 
les autres arts ; toutes les nations oifives ou 
commercantes , policées ou féroces ; brifant 
ou méprifant les vafes de Corinthe , plus 
heureux fous des dieux d’argile qu’avec les 
ftatues d’or de leurs empereurs de boue. 
Mais il eft encore plus doux & plus beau , 
peut-être, de voir toute l’Europe peuplée de 
-nations laborieufes^ qui .roulent fans cefle 
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autour du globe, pour le défricher & l’ap- 
. proprier à l’homme ; agiter par le fouffle vi- 
vifiant de rinduftrie, tous les germes repro- 
.tluâifs de la nature ; demander aux abymes 
de rOeéan ,%ux* entrailles, des rochers , ou de 
nouveaux foutiens ou de nouvelles jouilfan- 
ces ; remuer & foulever la terre avec tous les 
leviers dugénie , .établir entre les deux hé- 
TOifpheres , par les progrès heureux de l’art 
de naviguer , comme des ponts volans de 
communication,. qui rejoignent un continent 
à l’autre ; fuivre toutes les routes du .foleil , 
franchir les barrières annuelles, & paffer des 
tropiques aux pôles fous les ailes des vents ; 
ouvrir , en un mot, toutes les fources de la 
population & de la volupté , pour les verfer 
par mille canaux fur. la face du monde. C’eft 
alors, peut-être, que la divinité contemple 
avec plaifir>fon ouvrage , & ne fe repent pas 
d’avoir fait l’homme. 

Telle eft l’image du commerce. Admirez 
ici le génie du négociant. Le même efprit 
qu’avojt Newton pour calculer la marche des 
aftres , il l’emploie à fuivre la marche des 
peuples commerçans qui fécondent la terre. 
Ses problèmes font d’autant plus difficiles à 
réfoudre , que les conditions n’en font pas 
prifes dans les loix invariables delà nature, 
comme les bypothelès du géomètre, maisdé- 
,pendent des caprices des bomnges & del’inf- 
tabilité de mille événemens. ^Ite juftefle 
de corobinaifons que dévoient avoir Cromwel 
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6c Richelieu , l’un pour détruire, l’autre pour 
eimenter le defpotifme des rois , il la poffede, 
& va plus loin ; car il embraffe les deux mon- 
des dans fon coup d’oeil , & dirige fes opéra- 
tions fur une infinité de rapports , qu’il n’eft 
donné que rarement à l’homme d’état , ou 
même au philofophe , de faifir & d’apprécier. 
Rien ne doit échapper à fa vue. 11 doit pré- 
voir l’influence desTaifons , fur l’abondance , 
la difette , la qualité des denrées, fur le dé- 
part ou le retour des vaiffeaux ; l’influence 
des affaires politiques for celles du commer- 
ce ; les révolutions que la guerre ou la paix 
doivent opérer dans le prix & le cours des 
marchandifes, dans la maffe & le choix des 
approvifionnemens , dans la fortune des pla- 
ces & des ports du monde entier ; les fuites 
que peut avoir fous la zone torride l’alliance 
des deux nations du Nord ; les progrès , Ibit 
de grandeur ou de décadence , des différentes 
compagnies de commerce ; le contre-coup 
que portera fur l’Afrique & fur l’Amérique la 
chûte d’une puiffance d’£urope dans l’Inde ; 
les flagnations que produira dans certains 
pays, l’engorgement de quelques canaux 
d’induflrie; la dépendance réciproque entre 
la plupart des branches de commerce, & le 
fecours qu’elles fe prêtent par les torts pafî'a- 
gers qu’elles femblent fe faire; le moment de 
commencer celui de s’arrêter dans toutes 
les entreprilps nouvelles ; en un mot, l’art de 
rendre toutes les nations tributaires de U 
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Tienne y & de faire fa fortune avec celle de fa 
patrie, ou plutôt de s’enrichir , en étendant 
la profpérité générale des hommes. Tels font 
les objets qu’embrafle la profefllon de négo- 
ciant. 

C’eft à lui , fur-tout , qu’il appartient 
d’approfondir le cœur humain , & de traiter 
avec fes égaux, en apparence, comme s’ils 
étoieiit de bonne foi , mais au fond , comme 
s’ils n’avoient point de probité. Le commerce 
efl une fcience qui demande, à la fois, la 
connoilTance des hommes & des chofes. La 
difficulté de la fcience vient, il faut l’avouer, 
moins encore de la multiplicité des objets , 
que de l’avidité de ceux qui la pratiquent. Si 
l’émulation augmente le concours des efforts, 
la jaioulie en arrête le fuccès. Si l’intérêt ell 
le vice rongeur des profelTions, que doit - il 
être pour celle qu’il enfante î Sa propre faim 
le dévore lui-même. La paffion de l’argent ré- 
pand dans Le commerce une avarice qui ré- 
trécit , tout , jufqu’aux moyens d’amalTer. 

Faut-il accufcr ici les commcrçans de cette 
rivalité des gouvernemens , qui gêne l’induf- 
trie générale par des prohibitions récipro- 
ques ; ou la tyrannie de l’autorité , qui, pour 
gagner fans commerce , gêne toutes les claf< 
fe§ de l’induftrie par dçs corporations ? Oui, 
touspes corps étouffent l’ame du commerce: 
la liberté ! Ordonner à l’homme indigent de 
payer pour travailler , ç’efl le condamner en 
meme teqis à l’oiÜYeté par l’indigence , \ 
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l’indigence , par l’oifivetd ; c’eft diminuer fs 
malTe du travail national ; c’eft appauvrir le 
peuple pour enrichir lefifc ; c’eft les anéantir 
i’un & l’autre. 

La jaloufie du commerce n’eft, entre les' 
états , qu’une confpiration fecrete de fe rui-, 
ner tous , fans qu’aucun s’enrichiffe. Ceux 
qui gouvernent les peuples , mettent la même 
adrdfe à fe défendre de l’induftrie des na- 
tions, qu’à fe garantir des fouplelfes des 
grands. Un feul homme , bas & méchant, 
fuffit pour introduire cent contraintes en Eu- 
rope. Les chaînes s’y multiplient comnl% les 
armes deftruftives. L’art des prohibitions 
dans le commerce, l’art dés extorfions de la 
finance , ont fait les contrebandiers & les 
forçats , les douanes & les monopoles , les 
corfaires & les maltotiers. La terre & l’eau 
font couvertes de guérites & de barrières. 
Le voyageur n’a point de repos, le marchand 
point de propriété ; l’un & l’autre font ef- 
pofés à tous les piégés d’une légiflation arti- 
ficieufe , qui. feme les crimes avec les défen- 
fes , les peines avec les crimes. On fe trouve' 
coupable; fans le fa voir ni le vouloir ; on eft 
arrêté , dépouillé , taxé , fans ce/Ter d’être 
innocent. Le droit des gens eft violé par fes 
protédeurs ; le droit du citoyen par le ci- 
toyen ; l’homme du prince ne çe/Te de tour- 
menter l’homme de l’état ; & le traitant vexe 
le 'négociant, Tel eft le commerce en tems 
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de paix. Qiîe- refte-t-il à -dire des guerres de 
commerce ? 

Qu’un peuple confiné dans les glaces de 
l’Gurfe , arrache le fer aux entrailles de la 
terre , qui lui refufe la fubfiftance , & qu’il 
aille le glaive à la main couper les moifl'ons 
d’unautre peuple^ la faitn , qui n’ayant point 
de loix n’en peut violer aucune , femble ex- 
cufer fes hoftilités. Il faut bien qu’il vive de 
carnage , lorfqu’il n’a point de grains. Mais 
quand une nation jouit d’un grand commer- 
ce ,& peut faire fubfifter plufieurs états du 
fuperflude fes iricheffes , quel intérêt l’excite 
à déclarer la guerre à d’autres nations induf- 
trieufes ; à • les empêcher de naviguer & de 
travailler; en un mot, à leur défendre de vi- 
vre fous peine de mort ? Pourquoi s’arroge- 
t-elle une branche exclufive de commerce, 
un droit de pêche & de navigation à titre de 
propriété , comme fi la mer devoir être divifée 
en arpens de même que la terre ?Sans doute 
on voit le motif de ces guerres ; on fait que 
la jaloufie de commerce n’ell qu’une jal mfie 
de puilfance. Mais une nation a-t-elle droit 
d’empêcher le travail qu’elle ne peut faire 
elle-même, & d'en condamner une autre à 
l’oifiveté, p%rce qu’elle s’y dévoue? 

Des guerres de commerce : quel mot con- 
tre nature ! Le commerce alimente, & la 
guerre détruit. Le commerce peut bien en- 
fanter & nourrir la- guerre ; mais la guerre 
coupe toutes les veines du coiumerce. Tous 
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ce qu’une nation gagne fur une autre dans le 
commerce , eft un germe de tratail & d’ému- 
lation pour toutes les deux : dans la guerre ^ 
c’eft une perte pour l’une & pour l’autre ; 
car le pillage ,« & le fer , & le feu , n’engraif- 
fent ni les terres , ni les hommes. Les guer- 
res de commerce font d'autant plus funelles, 
que par l’influence aâuclle de la mer fur la 
terre , & de l’Europe fur les trois autres par- 
ties du monde , l’embrafement devient gé- 
néral ; & que les dilTenfions des peuples ma- 
ritimes répandent la difcordechez tous leurs 
alliés , & l’inertie dans le parti même de la 
neutralité. 

Toutes les côtes & toutes les mers rougies 
defang& couvertes de cadavres, les foudres 
delà guerre tonnant d’un pôle à l’autre, entre 
l’Afrique , l’Afie & l’Amérique , fur l’Océan 
qui nous fépare du nouveau-monde , fur la 
vafte étendue de la mer Pacifique : voilà ce 
qu’on a vu dans les deux dernieres guerres , 
où toutes les puiflances de l’Europe ont tour- 
à-tour éprouvé des fecoulfes & frappé de 
grands coups. Cependant la terre fe dépeu- 
ploit de foldats , & le commerce ne la repeu- 
ploit pas ; les campagnes étoient delféchées 
par les impôts, & les canaux de la pavigation 
n’arrofoient pas l’agriculture. Les emprunts 
de l’état ruinoient d’avance la fortune des 
citoyens par les bénéfices ufuraires , pro- 
noAics des banqueroutes. Les nations même 
>iâorieufesj fuccomboient fous le faix des 
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conquêtes ; & s’emparant de plus de pays 
. qu’elles n’en pouvoient garder ou cultiver , 
s’anéantiflbient , pour ainfi dire , dans la rui- 
ne de leurs ennemis. Les nations neutres , 
qui vouloient s’enrichir en paix au milieu de 
cet incendie, rccevoient & foufFroient des 
infultes plus flétriffantes que les défaites d’une 
guerre ouverte. 

Quel fyftême infenfé que ces guerres de 
commerce, également nuifibles à toutes les 
puiflances qui les font , fans être avanta- 
geufes aux états qui n’y font point com- 
pris ; que ces guerres oîi les matelots font 
changés en foldats , & les vailleaux mar- 
chands en corfaires.; oîi les métropoles &c 
les colonies foufFrent de l’interruption de 
leurs échanges , & de la cherté réciproque 
de leurs denrées! 

- Quelle fource d’abus politiques que ces 
traités de commerce , qui deviennent au- 
tant de femences de guerre I ces privilèges 
exclufifs qu’une nation obtient chez une 
autre pour un trafic de luxe , ou pour un 
approvifionnement de fubfiftanceî La liber- 
té générale de l’induftrie du commerce : 
voilà le feul traité qu’une nation maritime 
devroit établir chez elle , & négocier chez 
les autres. Ce peuple feroit le bienfaiteur 
du genre humain. Plus il y auroit de tra- 
vail fur la terre , de vaifleaux fur la mer , 
plus il lui reviendroit de ces jouiflances 
qu’il recherche , & par des traités , & par 
Tome VIL O 
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des guerres. Car il n’y a point de progrès 
de richefles dans un pays , s’il n’y a point 
d’induftrie chez fes voifins. Ceux - ci ne 
peuvent acquérir que par des matières d’é- 
change , ou qu’avec de l’or & de l’argent. 
Mais on n’a ni métaux , ni ouvrage pré- 
cieux , fans commerce & fans jnduftrie ; 
ni ces deux fources de richefles , fans li- 
berté. L’oifiveté d’une nation nuit à toutes 
les autres , ou parce qu’elle les commande 
a plus de travail , ou parce qu’elle les pri- 
ve des produélions d’un pays. L’ordre eft 
interverti par le fÿllême aâuel du commerce 

6 de l’induftrie. 

On retrouve les belles laines d’Efpagne 
dans les troupeaux de l’Angleterre , & les 
Ibieriesi de l’Italie font cultivées jufques dans 
l’Allémagne. Le Portugal pourrait perfec- 
tionner fes vins , fans le commerce ex- 
cluiif qu’il en donne à une compagnie pro- 
tégée. Les montagnes du Nord & du Midi 
fiiffiroient pour approvifionner l’Europe de 
bois ou des métaux, & les plaines en pro- 
duiraient plus de grains & de fruits. Les 
manufaélures s’éleveroienr dans les terres 
arides , là la circulation y verfoit l’abon- 
dance des chofes communes. On ne laif- 
feroit pas des provinces incultes au milieu, 
d’un état , pour fertilifer des marais mal— 
Ciins, où, quand. la terre, vous fubftante, 
l’aici& la mer. vous confument. On ne ver- 
roit pas, toutes les. richelfes du commerce 
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dans quelques villes d’un grand royaume, 
comme on y voit tous les droits & tous les 
biens du peuple dans quelques familles. La 
circulation feroit plus vive, & la confom- 
mation plus abondante. Chaque province 
caltiveroit fa produâion favorite , & cha- 
que famille fon petit champ. Sous chaque 
toit , il naîtroit un enfant de plus pour la 
navigation & pour les arts. L’Europe de- 
viendroit , comme la Chine , un e/Taim in- 
nombrable de population & d’induftrie. En- 
fin , la liberté du commerce ameneroit in-, 
fenfiblement cette paix univerfelle , qu’un- 
roi guerrier , mais humain , ne croyoit pas 
chimérique. L’erprit du calcul &: d’intérêt 
fûnderoir le fyftême du bonheur des nations 
fur le développement de la raifon , qui fe- 
roit une fauve-garde des mœurs plus fiire 
que les fantômes de la fup’'rftirion. Ces 
fpeélres s’envolent à l’âge des paflions ; mais 
la raifon croît & mûrit avec elles. 

♦ \. i* m . 

CHAPITRE XL. 


Agriculture. 


J[Le commerce , qui fort naturellement 
de l’agriculture , y revient par fa pente & 
fa drcùlâtion :-.ainli les fleuves retournehc 
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à la mer , qui les a produits par l’exhalai-? 
fon de fes eaux en vapeurs , & par la 
chute de fes vapeurs en eaux. La pluie d’or 
qu’attirent le tranfport & la confommation 
des fruits de la terre, retombe enfin fur 
les campagnes, pour y reproduire tous les 
alimens de la vie & les matières de com- 
merce. Sans la culture des terres , tout 
commerce efl précaire , parce qu’il manque 
des premiers fonds , qui font les produc- 
tions de la nature. Les nations qui ne font 
que maritimes ou commerçantes , ont bien 
les fruits du commerce ; mais l’arbre en 
appartient aux peuples agricoles. L’agricul- 
ture eft donc la première & la véritable 
richelfe d’un état. 

Ce ce qu’avoient oublié les Romains , 
dans l’ivrefle de ces conquêtes qui leur 
avoient donné route la terre fans la culti- 
ver. C’eft ce qu’avoient ignoré les barbares , 
qui , détruifant par le fer un empire établi 
par le fer , lailTerent à des efclaves la cul- 
ture des terres , dont ils fe réfervoient les 
fitfits & la propriété. C’eft ce qu’on avoir 
méconnu, même dans le fiecle qui fuivit la 
découverte de deux Indes; foit qu'en Eu- 
rope on fût trop occupé des guerres d’am- 
bition ou de religion; foit qu’en effet les 
conquêtes faites par le Portugal & par 
l’Efpagne au-delà des mers , nous ayant 
rapporté des tréfors fans travail , on fe 
fCh: contenté d’en jouir par le luxe & les 
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arts, avant de fonger à perpétuer ces ri* 
chefles. 

Mais le tems vint , oîi le pillage cefla , 
faute de pâture. Après qu’on fe fut difputl 
& partagé les terres conquifes dans le nou- 
veau-monde, il fallut les défricher, &. nour- 
rir les colons de ces établiflemens. Gom- 
me c’étoient des Européens , ils cul ti voient 
pour l’Europe des produélions qu’elle n’a- 
voit pas , & lui demandaient en retour des' 
alimens auxquels l’habitude les avoit natu- 
ralifés. A mefure que les colonies fe peu- ■ 
plerent, & que leurs produclions multipliè- 
rent tes nàvigareiirs & les manufaduriers , 
nos terres durent fournir ürt lûrcrvk -dÊ 
fubfiftance pourfur plus de population; une 
augmentation de denrées indigènes , pour- 
des objets étrangers d’échange & de con-i 
fommation. Les travaux pénibles de la na-- 
vigation , l’altération des alimens par le, 
tranfport , occafionnant une plus grande 
déperdition de fubftance & de fruits, on 
fut obligé de folliciter , de remuer' la terre, 
pour en tirer une furabondance de fécon- 
dité. La confommation des denrées de l’A- 
mérique, loin de diminuer celles des pro- 
dudions d’Europe , ne fit que l’accroître 
& l’étendre fur toutes les mers , dans tous 
les ports , dans toutes les villes de com- 
merce & d’indufirie. Ainfi les nations les- 
pkjs commerçantes , dûrent devenir en mê- 

tems les plus agricoles. 
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L’Angleterre eut les premières id^es de 
ce nouveau fyftême. Llle l’établit & le per- 
feâionna par des honneurs & des prix pro- 
pofés aux cultivateurs. Une médaille fut 
frappée & adjugée au duc de Bedfort , avec 
cette infcripiion: pour AVorÉ. seme’ DU 
GLAND. Triptoleme & Cérès ne furent 
adorés dans l’antiquité, qu’à des titres fem-' 
blab’es ; & l’on érige encore des temples 
& des autels à des moines fainéans 1 O 
Dieu de la nature , tu veux donc que les 
«-^_rnes nériflent ! Non : tu as gravé dans 
Î^Tmcs* généreufes , cnâS tous les efprits 
fublimes , dans le cœur des peupies & de* 

roi-s j' , travail eft le premier 

devoir de l’homme , & que le premier'tra- 
vail eft celui de la terre. L’éloge de l’a- 
griculture eft dans fa récompenfe , dans la 
fatisfaftion de nos befoins. SJ j'avois un 
homme qui me produisît deux , épis de 
bled au lieu d'un ^ difbit un monarque, 
je le ^référerois à tous les génies politiques. 
Pourquoi faut-il que ce roi, que ce mot , 
ne fcient qu’une fiôion du philofophe Swif! 
Mais une nation qui produiüt de tels écri- 
vains , devoit réalifer cette belle fentence. 
L’Angleterre doubla le produit de fa cul- 
ture. 

A fon exemple, toutes les nations qui 
connoilTcient le prix de l’induflrie , la rap— 
pellerent à fon origine , à fa première def- 
tination. Après la paix d’Aix-la-Chapelle , 
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les François , qui , fous le miniflere de trois 
cardinaux , n’avôient guère pu s’occupèf 
d’idées publiques, oferent enfin écrire fut 
des matières folides , & d’un intérêt fert- 
fible. L’entreprife d’un didionnaire univef-^ 
fel des fciences &- des arts , mit tous les 
grands objets fous les yeux , tous les bons 
efprits en adion. L’efprit des loix parut j 
& l’horifon du génie fut agrabdi. L’hif- 
toire naturelle d’un Pline François, qui* fut-* 
pafla la Grece & Rome dans l’art de con- 
naître & de peindre la phyfiqUe ; cette 
fiidoire , hardie & grande comme fort fu- 
jec, échauffa l’imagi nation des ledeurs , & 
les attacha fortement à* des contemplations 
dont un peuple ne fauroit defcendre fans 
retomber dans la barbarie. En moins de* 
vingt ans , la nation Francoife fut éclairée 
fur fes intérêts. Elle ouvrit les yeuX au' 
gouvernement , & l’agriculture fut , firton 
encouragée par des recompenfes , du moins 
protégée par quelques miniftres. 

L’Allemagne a fenti les bénignes influen- 
ces de cet efprît de lumière qui féconde li 
terre , & multiplie fes habitans. Tout le 
Nord s’efl mià en mouvement pour faire 
valoir fes terres. L’Efpagne même s’efl: re- 
muée ; & faute d’habitans , elle a , du 
moins, attiré des laboureurs étrangers dans 
fes provinces en friche. 

- 11 efl fingulier , & pourtant naturel , 
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que les hommes ne foient revenus au pre- 
mier des arts , qu’après avoir parcouru tous 
les autres. C’eiî: la marche de l^fprit hu- 
main , de ne rentrer dans le bon chemin , 
que lorfqu’il s’eft épuifé dans les faulFes 
routes. Il va toujours en avant ; & comme 
il eft parti de l’agriculture pour fuivre la 
carrière du commerce & du luxe , il fait 
rapidement le tour du cercle , & fe trouve 
enfin dans le berceau de tous les arts, où 
il s’attache par ce même efprit d’intérêt qui 
l’en a voit fait for tir. Tel homme avide & 
curieux qui s’expatrie dans fa jeunefle, las de 
courir le monde, revient ^ivre & mourir 
fous le tcit de fa naiflance. 

Tout , en effet , dépend réfulte de la 
culture des terres. Elle fait la force inté- 
rieure des états ; elle y attire les richeffes 
du dehors. Toute puillance qui vient d’ail- 
leurs que de la terre , eft artificielle & pré- 
caire , foit dans le phyfique, «■ foit dans le 
moral. L’induftrie & le commerce qui ne 
s’exercent pas en premier lieu fur l’agri- 
culture d’un pays , font au pouvoir des na- 
tions étrangères , qui peuvent , ou les dis- 
puter par émulation , eu les ôter par en- 
vie ; foit en établilfant la même induftrie 
chez elles ; foit en fupprimant l’exportation 
de leurs matières en nature , ou l’importa- 
tion de ces matières en œuvre. Mais un, 
état bien défriché , bien cultivé , produit 
les hommes par les fruits de la terre , & 
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les richeffes par les hommes. Ce ne font 
pas les dents du dragon qu’il feme pour en- 
fanter. des foldats qui le détruilènt , c’ell: le 
lait de Junon qui peuple le ciel d’une mul- 
titude innombrable d’étoiles, 

' Le gouvernement doit donc fa proteftion 
aux campagnes plutôt qu’aux villes. Les unes 
font des meres & des nourrices toujours fé- 
condes ; les autres ne font que des filles 
fouvent ingrates & fiériles. Les villes ne- 
peuvent guere fubfifter que du fuperflu de 
la population & de la reprodudion des cam- 
pagnes. Les places même & les ports de 
commerce , qui , par leurs vai fléaux lèm- 
blent tenir au monde entier , qui répandent 
plus de richefles qu’elles n’en polfedent , 
n’attirent cependant tous les tréfors qu’el- 
les verfent , qu’avec des produdions des 
campagnes qui les environnent. C’eft donc 
à la racine qu’il faut arrofer l’arbre. Les 
villes ne feront floriflantes, que par la fé- 
condité des champs. 

Mais cette fertilité dépend moins encore 
du fol , que de fes habitans. L’Efpagne & 
l’Italie même , quoique fituées fous le cli- 
mat le plus favorable à l’agriculture , pro- 
duifent moins que la France & l’Angleterre, 
parce que le gouvernement y étouffe la na- 
ture de mille maniérés. Par-tout où la na-*- 
tion efl: attachée à fa patrie par la pro- 
priété , & par la fureté de fes fonds & de fes. 
|-evenus , les terres fleuriüen t & profperent 
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Par-tout où les privilèges ne feront pas 
pour les villes , & les corvées pour les cam- 
pagnes , on verra chaque propriétaire , 
amoureux de l’héritage de fes peres , l’ac- 
croîrre & l’embellir par une culture affidue , 
y multiplier fes enfans à proportion de 
fes biens , & fes biens à proportion de fes 
enfans. 

L’intérêt du gouvernement efl donc de 
favorifer les cultivateurs, avant toutes les 
clalTes oifeufes de la fociété. La nobleffe 
n’eft qu’une diftinéUon odieufe , quand elle 
n’efl: pas fondée fur des fervices réels & 
vraiement utiles à l’état , comme celui de 
défendre la nation contre les invafions de 
la conquête, & contre les cntreprifes du 
defpotifme. Elle n’eft que d’un fecours pré- 
caire & fouvent ruineux, quand après avoir 
mené une vie molle & licencieufe dans les 
villes , elle va prêter une foible défenfe à 
h patrie fur les flottes & dans les armées 
& revient à la cour , mendier pour récom- 
penfe de fes lâchetés , de places & des hon- 
neurs outrageans & onéreux pour les peu- 
ples. Le clergé n’eft qu’une profeffion au 
moins ftérile pour la terre , lors même qu’il 
s’occupe à prier. Mais quand , avec des 
mœurs fcandaleufes , il prêche une doârine ~ 
que fon exemple & fon ignorance rendent 
doublement incroyable, impraticable ; quand,, 
après avoir déshonoré , décrié, renverfé la 
f eligion par un tiftu d’abus , de fophiftues ^ 
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d’injuftices & d’ufui pations , il veut l'écayer 
par la perfécution : alors ce corps privilégié, 
parefleux & turbulent , devient le plus 
cruel ennemi de l’état & de la nation. Il 
ne lui refie de fain & de refpeâable , que 
cette clafle de pafleurs , la plus avilie & 
la plus furchargée , qui , placée parmi les 
peuples des campagnes , travaille, édifie, 
ccnfeillç , confole ^ foulage une multitude 
de malheureux. 

Les cultivateurs méritent la préférence 
du gouvernement , même fur les manufac- 
tures & les. arts, feit méchaniques , foie 
libéraux. Honorer & protéger les arts de 
luxe , fan? fonger aux campagnes, fource 
de l’induflrie qui les a créés & les foutient , 
c'eft publier l’ordre des rapports de la na- 
ture & de la fociété. Favorifer les arts & 
négliger l’agriculture, c’efl ôter les pier- 
res des fondemens d’une py'rapiide , pour 
en élever les fommec. Les arts méchani- 
ques attirent alTez de bras par les riebeffes 
qu’ils' procurent aux entrepreneurs ^ par les 
comrnodirés qu’ils donnent aux ouvriers , 
par il’aifancp, les plaifirs & les commodités 
qui naifl'ent dans les cités 011 font les ren- 
dez-vous de Pinduflrie. C’efl le féjour des 
campagnes qui a befein d’encouragement 
pour les travaux les plus pénibles., de dé- 
dommagement pour les ennuis & .les pri- 
vations* Le cultivateur efl éloigné de tout 
ce qui. peut flatter l’ambition ou charmer 
■ ‘ 0 6 
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la curiofité. Il vit féparé des honneurs & des 
agrémens de la fociété. Il ne peut , ni don- 
ner à fes enfans une éducation civile fans 
les perdre de vuo , ni les mettre dans une 
route de fortune qui les diftingue & les 
avance. Il ne jouit point des facrifices qu’il’ 
fait pour eux , lorfqu’iJs font dlévés loin de‘ 
fes yeux. En un mot , il a toutes les peines 
de la nature ; mais en S-t-il les plaifirs , ' 
s’il n’ell pas foutenu par les foins pater- ’ 
nels du gouvernement ? Tout eft ondreux & 
humiliant pour lui , jufqu’aux impôts , dont ' 
le nom feul rend quelquefois fa/*condition 
méprifable à toutes les autres. ’ ^ 

‘ Les arts libéraux attachent par le talent 
même , qui en fait une forte de paffion ; 
par la confidération qu’ils réfléchifl’ent fur 
ceux qui s’y dilHnguent. On ne peut ad-” 
mirer des ouvrages qui demandent du génie, 
fans cftimer & rechercher les hommes doués 
de ce don précieux de la nature. ' Mais 
l’homme champêtre s’il ne jouit en paix 
de ce qu’il poffede & qu’il recueille ; s’il 
ne peut cultiver les vertus de fon état, 
parce qu’on lui en ôte les douceurs ; fi les 
milices , les corvées & les impôts viennent 
loi arracher fon fils , fes bûEufs'’& fes grains , 
que lui reftera-t-il , qu’à maudire le ciel & 
la terre qui l’affligent ? Il abandonnera fon 
champ & fa patrie. 

Un gouvernement fage ne fauroit donc 
fans fe couper les veines , refuferfes pre- " 
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mieres atteritions à l’agriculture. Le moyen 
le 'plus prompt & le plus aftif de la fecon- 
’der, c’eft de favorifer la multiplication de 
toutes les efpeces de produfHons , par la 
circulation la plus libre & la plus illimitée. 

Une liberté indéfinie dans le commerce 
des denrées, rend en 'même tems un peu- 
ple agricole commerçant ; elle étend les 
vues du‘ cultivateur fur le commerce , les 
vues du négociant fur la culture ; elle lie 
' l’autre par des rapports fuivis & con- 

tinus. Tous les hommes tiennent enlemblè 
aux campagnes & aux villes ; les provinces 
fe connoiflcnt & fe' fréquentent. La circula- 
tion des denrées amène vraiement l’âge]d’or , 
où les fleuves de lait & de mièl coulent dans 
les campagnes.. Toutes les terres font mifes 
en valeur. Les 'prés favorifent le labourage, 
par les beftiaux qu’ils engraiflent; la culture 
des bleds encourage celle des vins, en four- 
niffant une' fubfiflance toujours affurée 3 
celui qui ne feme', ni ne moiflbnne ; mais' 
plante , taillé & cueille.' ’ ‘ ' 

Prenez ^uh fyftême oppofé. 'Entrepre-’ 
nez' de ‘régler l’agriculture & la circula-' 
tion de fes produits par.desloix particulie-' 
res : que *de calamités ! L’autorité voudra 
non - feulement tout voir , tout favoir ; ' 
mais ^out faire , & rien ne fe fera. Les' 
hommes feront conduits comme leurs trou- 
peaux & leuirs grains ; ils feront ramaffés 
en tas , & dirperlés au gré d’un defpcte , 
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pour être égorg<^s dans les boucheries de. 
la guerre , eu pour dépérir inutilement fur 
les flottes & dans les colonies. La vie d’un' 
état en deviendra la mort. Les terres 
ni les hommes ne pourront profpérer ; & 
les états m ircheront promptement . à leur 
dilTolution , à ce démembrement ^ qui efl 
toujours précédé du malfacrc des peuples & 
des tyrans. Que deviendront ,, alors les‘ 
nianufacfures? • . 




CHAPITRE XLL 



X.<ES arts nailTent de l’agricultore Irrf- 
qu’elle eft portée à ce dégré d’abondance & 
de perfeélion , qui lailTe, aux hommes le' 
Icifir d’imaginer & de fe procurer. des cpm-, 
modités ; lorfqu’elle produit une population ' 
affez nombreufe pour être employée à d’au- ^ 
très travaux que ceux dciJa ter^é. .Alors il’ 
faut néceffairement quVn peuple v devienne . 
ou füldat , ou navigateur , ou fabricarit. 
Dès que la guerre a émoulTé la rudeffe & 
h férocité d’une nation robufte; dès qu elle ^ 
a. circonferit à-peu-près t’étendue d’un em- . 
pire , les bras qu’elle exerçcit'cux armes , j 
doivent manier la jarae , les , cordages , le 
cifeau, la, navette , tous les ourils-, en un 
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mot , du commerce & de l’induftrie : car 
la terre qui, nourrilToit tant d’hemmes fans 
leur fecours , n’a pas befoin qu’ils revien- 
nent à la charrue. Comme les arts ont tou- 
jours une contrée , un afyle , où ils s’exer- 
cent & fleuriflent en paix , il ell plus aifé 
d’aller les y chercher & de les attirer , que 
d’attendre chez foi leur nailfance & leurs 
progrès de la lenteur des fiecles & de la 
faveur du hafard , qui préfide aux décou- 
vertes du génie. Audi toutes les nations 
induflrieufes de l’Europe ont-elles pris la 
plus riche partie de leurs arts en Afie. 
C’eft-là que l’invention paroît être aulfi 
ancienne que' le genre humain. 

La beauté , la fécondité du climat y 
engendra de tout teins , avec l’abondance 
de tous les fruits , une population nom- 
breufe. La Habilité des empires y fonda les 
loix & les arts , enfans du génie & de la 
paix. La richeffe du fol y produifit le luxe 
créateur des jouilTances de l’induHrie. L’Inde 
& la Chine, la Perfe & l’Égypte, polfé- 
derent avec tous les tréfors de la nature, 
les plus brillantes inventions de l’art. La 
guerre y a fouvent détruit les monumens 
du génie ; mais ils y renaiflent de leurs 
cendres , de même que les hommes. Sem- 
blables à ces elTaims laborieux , que l’aquilon 
des hivers fait périr dans les ruches , & 
qu’on voit fe reproduire au primems avec 
lé naêine amouc du ttamail 4 c de. üerdre^ 
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certains peuples de l’Afie , malgré les in- 
vafions & les conquêtes des Tartares , ont 
toujours confervé les arts du luxe avec fes 
matériaux. 

Ce fut dans un pays fuccelfivement con- 
quis par les Scythes, les Romains & les 
Sarrafins, que les nations de l’Europe , qui 
n’avoient pu être civilifées ni par leChriftia- 
nifme , ni par les fiecles retrouvèrent les 
fciences & les arts qu’ils ne cherchoient 
point. Les croifés épuiferent leur fanatis- 
me , & perdirent leur barbarie à Conftan- 
tinople. C’eft en allant au tombeau de leur 
Dieu , né dans une crèche & mort fur une 
croix , qu’ils prirent le goût de la magni- 
ficence j du fafte & des richeffes. Ils rap- 
portèrent la pompe Afiatique dans les cours 
de l’Europe. L’italie , d’où la religion domi- 
nok fur les autres contrées , adopta la pre- 
mière une ihduftrie utile à fes temples , 
aux cérémonies de fon culte, à ces fpeûa- 
cles qui nourriflent la dévotion par les fens , 
quand elle s’eft une fois emparée de l’ame. 
Rome chrétienne , qui avoir emprunté fes 
rites de l’Orient , devoir en tirer ce qui 
les foutient , l’éclat des richelfes. 

Venife , qui avoir des vailTeaux fous l’é- 
tendard de la liberté , ne pouvoir manquer 
d’induftrie. Les Italiens éleverent des ma- 
nufa< 51 ures , & furent long-tems en polfef- 
fion de tous les arts , même quand la con- 
4|uéce des deux Indes eut fait déborder eu 
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Europe les tréfors du monde entier. La 
Flandre tira fes métiers de Tltalie , l’An- 
gleterre eut les fiens de la Flandre , & la 
France emprunta fon indullrie de toutes 
les nations. Elle acheta des Anglois le mé- 
tier à bas , qui travaille dix fois plus vite 
que l’aiguille. Les doigts que ce métier fai- 
foit repofer , fe confacrerent à la dentelle , 
qu’on déroba aux Flaminds. Paris furprfla 
les tapis de Perfe & les tentures de Flan- 
dre , par. fes delTeins & fes teintures ; les 
glaces de Venife , par la tranfparence &’ 
la grandeur. La France apprit à fe pafTef 
de l’Italie , pour une partie de fes foies ; 
&■ de l’Angleterre , peur les draps. L’Alle- 
magne a gardé , avec les mines de fer & 
de cuivre , la fupériorité dans l’art de fon- 
dre , de tremper & de travailler ces métaux. 
Mais l’art de polir. & de. Façonner- toutes 
les rrTatieres qui peuvent rentrer dans les 
décorations du luxe & dans les agrémens 
delà vie, femble appartenir aux François; 
foie qu’ils trouvent dans la vanité déplaire, 
les moyens d’y réulfir par tous les dehors 
brillans ; foit qu’en effet la grâce & l’ai- 
fance accompagnent par -tout un peuple 
vif & gai , qui polfede le goût par un inf- 
tinél naturel. • • 

Toute nation agricole doit avoir des arts 
pour employer fes matières , & doit aug- 
menter fes produélions pour entretenir lés 
artifans. Si elle.ne connoilfoit que les tra- 
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vaux de la terre , fon indudrie feroit bor* 
née dans fes caufes , fes moyens & fes 
effets. Avec peu de delirs & de befoins , 
elle feroit peu d’effjrts , elle emplcieroit 
moins de bras & travaülercit moins dè 
tems. Elle ne fauroit accroître ni per- 
fedionner la culture. Si cette nation avoit 
à proportion plus d’arts que de matières , 
elle tomberoit à îa merci des étrangers J 
qui ruineroient fes manufaâatres , en fai- 
lant bailfer le prix de" fon luxe , & monter 
le prix de fa fubfiftance. Mcis quand un 
peuple agricole réunit l’induftrie à îa pro- 
priété, la culture des praduflions à l’art de 
les employer, il a dans lui-même toutes les 
facultés de fon exigence & de fa confei*- 
vation, tous les germes de fa grandeur & de* 
fa profpérité. C’ell à ce peuple qu’il efl' 
donné de pouvoir tout ce qu'il veut ^ & de 
vouloir tout ce qu’il peut. 

Rien n’eft plus favorable à la libert'é , 
que les arts. Elle eft leur élément , & ils 
font , par leur nature , cofmopolites. Un 
habile artiÛe peut travailler dans tous les 
pays du monde, pjirce qu’il; travaille pour 
le monde entier.^ Les talens fuient par -tout 
l’efclavage , que des foldats , trouvent par- 
tout. Les Proteflans chaflés de la France 
par l’intolérance eccléfiaftique , s’ouvrirent 
un réfuge dans tous les états civilifés de 
l’Europe ; & des prêtres , bannis de leur 
patrie , n’ont eu d’afyle nulle part . pas 
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teiême dans Tltalie , berceau du monachifme 

de l’intolérance. 

Les arts multiplient les moyens de la for- 
tune, & concourent, par une plus grande 
diftribution de richeffes , à une meilleure 
répartition de la propriété. Alors ceiTe cette 
inégalité exceffive , fruit malheureux de 
i’oppreflion , de la tyrannie & de l’engcur- 
dilfement de toute une nation. 

Les raanufaélures contribuent au progrès 
des lumières & des fciences. Le fl;.mbeau 
de l’induflrie éd^ire à la fois un vafte hori- 
fC7i. Aucun art n’elt îiblé ; la plupart ont 
des formes, des modes , des infliumens, 
des élémens qui leur font communs. La 
aréchanique feule a d(i prodigieufemenc 
étendre l’étude des mathématiques. Toutes 
les branches de l’arbre généaJcgiquç des 
fciences , fe font développées àyeç les pro- 
grès des arts &: des métiers. Les mines, 
les moulins , les draperies , les teintures , 
ont agrandi lafphese de la phyfique & de 
l’hiftoire naturelle. Le luxe a créé l’art de 
jouir , qui dépend tout entier des arts libé- 
raux. Dès que l’architeflure admet des or- 
nemens au-dehors , elle attire la décoration 
au-dedans. La fculpture & la peinture tra- 
vaillent aulfi-tôt à l’embellilfement, à l’agré- 
ment des édifices. L’art du délfein s’empare 
des habits & des meubles. Le crayon fertile 
en nouveautés , varie à l’infini fes traits & 
fes nuances fur les étoifes &: les porcelaines. 
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Le gënie de la penfée & de la parole , mi- 
dite a loifir les chef-d’œuvrcs de la poéfie^ 
& de l’éloquence , ou ces heureux fyüêmes 
de la politique & de la philofophie , qui ren- 
dent aux peuples tous leurs droits , aux - 
fouverains toute leur gloire , celle de ré- , 
gner fur les eLprits & fur les cœurs , fur 
l’opinion & fur la volonté, par la faifon 
& l’équité. ‘ 

C’eil alors que les arts enfantent cet efr 
prit de fociéré , qui fait le bonheur de la 
vie civile , qui délaffe des travaux férieux 
par des repas , des fpedacles , des concerts, 
des entretiens , par toutes fortes de diver— 
tilfemens agréables. L’aifance donne à routes 
les jouilTances honnêtes , un air de liberté 
qui lie & mêl • les conditions. L’occupation 
ajoute du pHx ou du charme aux plaifirs 
. qui font fa récompenfe. Chaque citoyen , 
affuré de fa fubfiftance par le produit de fon 
induflrie , vaque à toutes les occupations 
agréables ou pénibles de la vie, avec ce 
repos de l’ame qui mene au doux fommeil. 
Ce n’eft pas que la cupidité ne fafl'e beau- 
coup de viélimes ; mais encore moins que 
la guerre ou que la fuperflition , fléaux 
continuels des peuples oififs. 

Après la culture des terres , c’efl: donc 
celle des arts qui convient le plus à l’hom- 
me. L’une & l’autre font aujourd’hui la 
force des états policés. Si les arts ont afFoi- 
bÜ les hommes , ce font donc les peuples foi-- 
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blés <jui fubjuguent les forts ; car la balance 
de l’Hurope eil dans les mains des nations 
artiftes. 

Depuis que l’Europe eft couverte de ma- 
nufadures , l’efpric & le cœur humain fem- 
blent avoit changé de pente. Le defir des 
richelTes eft né par-tout de l’amour du plaifir. 
On ne voit plus de peuple qui confente à 
être pauvre , parce que la pauvreté n’eft 
plus le rempart de la liberté. Faut-il le dire ? 
Les arts tiennent lieu de vertus fur la terre. 
L’induftriè peut enfanter des vices; mais, 
du moins , elle bannit ceux de l’oifiveté, 
qui font mille fois plus dangereux. Les lu- 
mières étouffant par dégrés toute efpece de 
fanatifme, tandis qu’on travaille par befoin 
de luxe, on ne s’égorge point par fuperf- 
tition. Le fang humain , du moins , n’eft 
jamais verfé fans une apparence d’intérêt ; 
& peut-être la guerre ne moiffonne-t-elle 
que ces hommes violens & féroces , qui , 
dans tous les états , nailfent ennemis & 
perturbateurs de l’ordre, fans autre talent, 
fans autre inftind que celui de détruire. 
Les arts contiennent cet efprit de diffen- 
lîon , en affujettiffant l’homme à des tra- 
vaux aflxdus & réglés. Ils donnent à toutes 
les conditions des moyens & des efpérances 
de jouir , même aux plus baffes , une forte 
de confidération & d’importance , par l’u- 
tilité qu’elles rapportent. Tel ouvrier , à 
r^ge de quarante ans , a plus valu d’argent 
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à l’état , gu’une famille entière de ferfs 
cultivateurs n’en rendoit autrefois au gou- 
vernement féodal. Une riche manufaélure 
attire plus cPaifance dans un village , que 
vingt châteaux de vieux barons chalTeurs 
ou guerriers n’en rendroient dans une 
province. 

S’il eft vrai que dans l’état aâuel du 
monde, les peuples les plus induftrieux doi- 
vent être les plus heureux & les plus puif- 
fans ; foit que dans des guerres inévitables 
ils fourniflent par éux-mêmes , ou qu’ils 
achètent par leurs richelTes , plus de foldats , 
de munitions & de forces maritimes ou ter- 
reflres ; foit qu’ayant un plus grand intérêt 
â la paix , ils évitent ou terminent les 
querelles par des négociations ; foit que 
dans les défaites , ils réparent plus promp- 
tement leurs pertes à force de travail ; loit 
qu’ils jouiffent d’un' gouvernement plus 
doux , plus éclairé, malgré les inftrumens 
de corruption & de fervitude que la mol- 
lefledu luxe prête à la tyrannie ; fi les arts, 
en un mot, civilifent les natidns , un état 
doit chercher tous les nwyens de faire fleurir 
les minufaélüres. 

Ces moyens dépendent du climat qui , 
dit Polybe, forme la figure, la couleur & 
les mœufs des nations. Le climat le plus' 
. tempéré , doit être le plus favorable à l’in- 
duftrie fédentaire. S’il eïl trop chaud, il' 
s’oppofe à l’étabhflemenr des manufaftures * 
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demandent le, concours de plufieurs 
hommes ri^unis au même ouvrage; il exclut 
tous les arts qui veulent des fourneaux ou 
beaucoup de lumière. S’il eft trop froid, il 
ne peut admettre les arts qui cherchent le 
grand air. Trop loin ou trop près de l’E- 
quateur , l’homme eft inhabile à différens 
travaux qui femblent propres à une tem- 
pérature douce. Pierre le grand alla vainc- 
ipenr chercher dans les états les mieux po- 
licés de l’Europe , tous les arts qui pou- 
voient huraanifer fa nation ; depuis cin- 
quante ans , aucun de ces germes de vie 
n’a pu prendre racine au milieu des glaces de 
la Ruflie. Tous les ar-tiftes y fonf étrangers, 
& meurent bientôt avec leur travail , s’ils 
veulent y féjnurner. En vain les Protef- 
tans .que Louis XIV perfécuta dans fa viel- 
leffe , comme fi cet âge é^oit celui des prof* 
criptions , apportèrent les arts & les mé- 
tiers chez tous les peuples qui les accueil- 
loient ; ils ne purent y faire les mêmes' 
ouvrages qu’en France. L’art dépérit ou' 
déclina dans, leurs mains également aftives 
& laborieufes ; parce -qu’il n’étoit pas 
échauffé ou éclairé des mêmes rayons du 
foleil. 

A la faveur du climat pour l’encourage-’ 
. menti des manufaélures ,, doit fe réunir T’a- 
vantage de la fimation politique d'un état. • 
Sïi eft d’une étendue qui ne lui lailferien' 
àî craindre ou .à- deûrer pour fa ftabilité , . 


• Digitized by Coogl 


53^ Wijlolre philo fophîque‘ 

s’il eft voifin de la mer ,• pour l’abord des 
nutieres & l’ilFue des ouvrages , entre des 
puilFances à mines de fer pour exercer; 
fon induflrie , & des états à mines d’or pour 
la payer • s’il a des nations à droite & à 
gauche , des ports & des chemins ouverts 
de toutes parts : cet état aura tous les de- 
hors qui peuvent exciter un peuple à ouvrir 
des manufadures. - 

Mais un avantage plus eflentiel encore , 
c’eft la fertilité du fol. Si la culture de- 
mande trop de bras , elle ne pourra fournir 
des ouvriers,, ou les campagnes fe trouve- 
ront dépeuplées par les atteliers : & dès- 
lors la cherté des denrées diminuera le 
nombre des métiers , en haullant le prix 
des ouvrages. l 

Au défaut de la fécondité des terres , les 
manufadures veulent au moins la frugalité 
<ies hommes. Une nation qui confommeroic 
beaucoup de fubftftances , abforberoit tout’ 
le gain de fon induftrie. Quand le luxe 
monte plus vite & plus haut que le travaiP, 
il dépérit dans fa’ fource , il flétrit & deffe- 
che le tronc qui lui donne la feve. Quand 
l’puvrier veut fe nourrir & fe vêtir comme 
le fabricant qui l’emploie , la fabrique eft 
bientôt ruinée. La frugalité que les répu- 
blicains obfervent par vertu , les manufac-» . 
turiers doivent la garder par avarice. C’eft 
pour cela peut-être que les arts , mêrne de 
luxe , conviennent mieux aux républiques 

qu’aux 
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qu’aux monarchies : car la pauvreté du peu- 
ple dans un dtat monarchique, n’eft pas tou- 
jours un vif aiguillon d’induftrie. Le travail 
de la faim eft toujours bornd comme elle ; 
mais le travail de l’ambition croît avec ce 
vice même. 

Le caraêlerc national influe beaucoup fur 
le progrès des arts de luxe & d’ornement. 
Un certain peuple eft propre à l’invention , 
par la légéreté même qui le porte à la nou- 
veauté. Ce même peuple eft propre aux arts 
par fa vanité, qui le porte à la parure. Une 
autre nation moins vive , a Ihoins de goût 
pour les chofes frivoles , & n’aime pas à 
changer de mode. Plus mélancolique , elle 
a plus de pente aux débauches de la table , 
à l’ivrognerie qui la délivre de fes ennemis. 
L’une de ces nations doit mieux réuffir que 
fa rivale dans des arts de décoration : elle 
doit primer fur elle chez tous les autres 
peuples qui recherchent les mêmes arts. 

Après la nature , c’eft le gouvernement 
qui fait profpérer les fabriques. Si l’induftfie 
favorife la liberté nationale ; à fon tour la 
liberté doit favorifer l’induftrie. Les privi- - 
leges exclufifs font les ennemis des arts & 
du commerce , que la concurrence feule 
peut encourager. C’eft encore une efpece 
de monopole que le droit d’apprentiflage & 
le prix des maîtrifes. Cette forte de privilège 
qui Favorife les corps de métiers , c’eft-à- 
dire , de petites communautés aux dépens de 
Tome VIL P 
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ta grands, eft nuifible à l’étaf. En ôtant 
aux gens du peuple la liberté de choifir la 
profellion qui leur convient , on remplie 
toutes les profeflions de mauvais ouvriers. 
Celles qui demandent le plus de talent , font 
exercées par les mains qui ont le plus d’ar- 
gent ; les plus viles & les moins cheres, 
tombent fouvent à des gens nés pour ex* 
celler dans un art diftingué. Les uns & les 
autres, dans un métier dont ils n’ont pas le 
goîit , négligent l’ouvrage & perdent l’art : 
les premiers , parce qu’ils font au deffous : 
les fec onds , p^ce qu’ils fe Tentent au deflus. 
Mais l’exemption des maîtrifes produit la 
concurrence des ouvriers , & dès-lors l’a- 
bondance & la perfeâion des ouvriers. 

On peut mettre en queftion , s’il eft utile 
de ralFembler les manufaftures dans les gran- 
' des villes, ou de les difperfer dans les cam- 
pagnes î Le fait a décidé la queftion. Les 
arts de première néceflîté font reftés où ils 
font nés , dans les lieux qui leur ont fourni 
delà matière. Les forges font près des rai- 
nes , & les toiles près des chanvres. Mais 
les arts compliqués d’induftrie & de luxe , 
ne fauroient habiter les campagnes. Dif— 
perfez dans un vafte territoire tous les 
arts qui concourent àli fabrication de l’hor- 
logerie , & vous perdez Geneve avec tous 
tes métiers qui la funt vivre. La perfeâion 
des étoffes veuf qu’elles fe fabriquent dans 
ttne ville , ou l’on peut réunir à la fois Les 
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bonnes teintures avec les beaux deffeins ; 
l’art de filer les laines & les foies , à l’art de 
tirer l’or& l’argent. S'il faut dix-huit mains 
pour former une épingle , par combien d’arts 
& de métiers a dù palier un habit galonné , ^ 
une vefte brodée ? Comment trouver au 
fond d’une province intérieure & centrale , 
l'attirail immenfe des arts qui fervent à l’a- 
meublement d’un palais , aux fêtes d’une 
cour ? Reléguez donc , ou retenez dans les 
campagnes les arts innocens Sc fimples qui 
. vivent ifolés ; fabriquez dans les provinces 
les draps communs qui habillent le peuple. 
Etablilfez entre la capitale & les autres villes 
une dépendance réciproque de befoins ou 
de commodités ; des matières & des ou- 
vrages. Mais encore n'établilTez rien , n’or- 
donnez rien ; lailfez agir les hommes qui 
travaillent. Liberté de commerce , libené 
d’induRrie : vous aurez des manufaâures ; 
vous aurez une grande population. 



CHAPITRE XLII. 


Population. 

Xa E monde a-t-il été plus peuplé dans un 
tems que dans un autre ? C’eft ce qu’on ne 
peut favoir par l’hiftoire ; parce que la moitié 
du globe habité n’a point eu d’hiRoriens ^ 
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.& que la moitié de l’hiftoire eft pleine de 
menfonges. Qui jamais a fait ou pu faire le 
dénombrement des habitans de la terre? 
Elle étoit , dit-on , plus féconde dans fa 
jeunefle. Mais où elt ce fiecle d’or ? Eft-ce 
quand un fable aride fort du lit des mers, 
vient s’épurer aux rayons du foleil ? Eft- 
ce alors que le limon produit les végétaux, 
& l’animal , & l’homme ? Mais toute la terre 
doit avoir été fuccelTivement couverte par 
rOcéan. Elle a 'donc toujours eu , comme 
l’individu de toutes les efpeces, une enfance 
/bible & ftérile , avant de parvenir à l’âge 
de fa fécondité . Tous les pays ont été long- 
tems morts fous les eaux , incultes fous les 
fables & les marécages , déferts fous les ron- 
ces & les forêts, jufqu’à ce que le germe de 
l'efpece humaine ayant par hafard été jeté 
.dans ces frondieres & cesfolitudes fauvages, 
ait défriché , changé , peuplé la terre. Mais 
toutes les caufes de la population étant fu- 
bordonnées aux loix phyfiques qui gouver- 
nent le monde , aux influences du fol & de 
l’atmofphere qui font fujettes à raille fléalix ; 
elle a dû varier avec les périodes de la 
nature , contraires ou favorables à la mul- 
tiplication des hommes. Cependant , comme 
le fort de chaque efpece femble avoir été 
réflgné , pour ainfi dire , à fes facultés ; 
c’eft dans l’hiftoire du développement de 
l’induftrie humaine , qu’il faut chercher en 
général l’hjftoire des populations delà terre 
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D’après cette bafe de calcul , on doit au 
moins douter que le monde fut autrefois plus 
habité, plus peuplé qu’aujourd’hui. 

Laillbns l’Afie fous le voile de cette anti-* 
quité , qui nous la montre de tout tems cou- 
verte de notions innombrables , & d’elfaims 
fi prodigieux , que , malgré la fertilité d’un 
fol qui n’a befoin que d’un regard du foleil 
pour engendrer toutes fortes de fruits , les 
hommes ne faifoient qu’y paroître , &'lcs 
générations s’y fuccédoient par torrens , en- 
gloutis parla famine, par la pefle , ou par 
la guerre. Arrêtons-nous à l'Europe , qui 
femble avoir pris la place de l’Ane, en don- 
nant à l’art tout le pouvoir delà nature. 

Pour décider fi notre continent étoit en- 
ciennement plus habité que de nos jours , 
il fuÆt d’examiner s’il étoit plus cultivé. 
Refîe-t-il parmi nous quelque trace de plan- 
tations abandonnées ? Quelle côte abor- 
dable , quelle terre acceffible n’a pas au- 
jourd’hui fes habitans ? Si l’on découvre 
quelques ruines d’anciennes villes , c’efl 
fous les fondemens de villes aufil grandes. 
Mais quand même l’Italie & l’Efpagne au- 
roient beaucoup déchu de leur antique po- 
pulation, combien tous les autres états de 
i’Elurope n’ont- ils pas augmenté, le nombre 
de leurs habitans ? Cette multitude de peu- 
ples , que Céfar comptoit dans la Gaule , 
qu’étoit-ce autre choie que des efpeces de 
nations fàuvages , plus redoutables par 
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leurs noms que par leur nombre ? Tons cet 
Bretons , qui furent fubjugués dans leur 
ifle par deux légions romaines ^ étoient-ib 
beaucoup plus nombreux que les Corfes 
aduels ? A la vérité, la Germanie devoh 
être , ce femble , extrêmeraeift peuplée , 
puifqu’elle fournit feule, dans l’efpace de 
trois ou quatre fiecles , la plus belle moitié 
de l’Europe. Mais obfervez que ce fut la 
pi^pulation d’un terrein décuple, qui s’em- 
para d’un pays rempli , de nos jours , par 
trois ou quatre nations ; que ce ne fut point 
par le nombre de fes vainqueurs , mais par 
la défeéUon de fes fujets , que l’empire Ro- 
main fut détruit & fubjugué. Dans cette 
étonnante révolution , croyez que les na- 
tions conquérantes nte firent jamais la ving- 
tième partie des nations conquifes ; parce 
que les unes attaquoient avec la moitié de 
leur population , & les autres ne fe défen- 
doient qu’avec le centième de leurs habi- 
tans. Mais un peuple qui combat tout entier 
pour lui-même , eft plus fort que dix armées 
de princes ou de rois. 

Au relie, ces guerres longues & cruelles, 
qui rempliflent l’hiftoire ancienne , détrui- 
fent l’excefiive population qu'elles femblent 
annoncer. Si, d’un côté, les Romains tra- 
vailloient à réparer, au-dedans, les vuides 
que la viftoire fâifoit dans leurs armées, 
cet efprit de conquête , dont ils étoient 
dévorés , confumoit au moins les autres na- 
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tions. A peine les avoient - ils foumifes , 
qu’ils les incorporoient dans leurs arjm^es , 
éc les minaient doublement par les recrues 
& les tributs. On fait avec quelle^ rage les 
peuples anciens faifoient la guerre ; que 
fouvent , dans un fege, une ville fe jetoit 
dans les flammes , hommes , femmes , enfans, 
plutôt que de tomber au pouvoir du vain- 
queur ; que , dans les alTauts , tous les ha- 
bi*-ans étoient pafes au fil de l’épée; que, 
dans les combats , on aimoir mieux périr les 
armes à la main , que d'êrre conduit ch 
triomphe dans un efcLvage éternel. Ces ufages 
barbares de la guerre , ne s’oppofoicnt-ils 
pas à la population ? Si l'efclavage des vain- 
cus coniervcit des viélimes , comme on ne 
peut en difconvenir, il étoit , d’un autre 
côté , peu favorable à la multiplication des 
"hommes, en érabliflant , dans un état, cette 
extrême inégalité des conditions entre des 
êtres égaux par la nature. Si la divifion des 
füciétés , en petites peuplades ou répu- 
bliques , étoit propre à multiplier les fa- 
milles par la divifion des terres ; elle 
brouilloit aufii plus fouvent les nations 
entr’elles : & comme ces petits états fe tcu- 
choient, pour ainfidire, par une infinité 
de points, il falloit , pour les défendre, 
que tous les habit.ins prifient les armes. 
Les grands corps réfifient au mouvement 
par leur mafie ; les petits font dans un choc 
perpétuel qui les brife. 
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Si la guerre ddtruifoit les populations 
anciennes , la paix ne les rdtablifToit pas 
toujours. Autrefois , tout étoit fous le def- 
potifmeou fariftocratie ; & ces deux fortes 
de gouverncmens ne multiplient pas l’efpece 
humaine. Les villes libres de la Grece 
avoient des loix fi compliquées , qu’il en 
feTulcoit une dilfenfion continuelle entre 
les citoyens. La populace même , qui n’a- 
voit point droit de luffrage, ne la'ilToit pas 
de faire la loi dans les afl'embl^es publi- 
ques , où l’homme de génie , avec la parole , 
pouvoir remuer tant de bras. Et puis , dans 
ces états , la population tendoit à fe con- 
centrer dans la ville , avec rambition , le 
pouvoir , les richclfes , tous les fruits & 
les relforts de la liberté. Ce n’eft pas que 
les campagnes ne dulfent être bien cultivées 
& bien peuplées fous un gouvernement 
démocratique : mais il y avoir peu de dé- 
mocraties ; & comme elles étcient toutes 
ambitieufes , fans autre moyen de s’agrandir 
que la guerre ;.fi l’on en excepte Athènes , 
qui ne parvint encore au commerce que 
par les armes , la terre ne pouvoir Icng- 
tems fleurir & produire des hommes. 
Enfin , la Grece & fitalie furent , au moins , 
les fculs pays de l’Europe mieux peuplés 
qu’aujourd’hui. 

Après la Grece , qui repoufla , contint & 
fubjugua l’Afie ; après Carthage , qui parut 
un moment fur les bords de l’Afrique , & 
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retomba dansle néant ; après Rome, qui fou- 
rnit & détruifit tous les peuples connus : oi'i 
vit-on une population comparable à celle 
qu’un voyageur trouve aujourd’hui fur toutes 
îes côtes de la mer, le long des grands fleu- 
ves, & fur la route des capitales? Que de 
Varies forêts change'es en guérers ? Que de 
ïnoifTons flottantes à la place des joncs qui cou- 
vroient des marais ? Que de peuples policés, 
qui vivent de pciflbns féchés &: de viandes 
boucanées ? 

On trouve dans la police , la morale Sz la 
politique modernes , des caufes de propaga- 
tion qui n’écoient pas chez les anciens; mais 
on y voit aufli des obftaclesqui peuvent em- 
pêcher ou diminuer, parmi nous, cette forte 
de progrès, qui , dans notre efpcce , doit être 
le comble de fa perfeélibilité. Car jamais les 
hommes ne feront plus nombreux s’ils ne 
font plus heureux, 

La population dépend beaucoup de la dif- 
tributiondes biens-fonds. Les familles fe mul- 
tiplient comme les poireflions quand elles 
font trop vafles, leur étendue déniefurée ar- 
rête toujours la population. Un grand pro- 
priétaire, ne travaillant que pour lui feul, 
confacre une moitié de fes terres à fes reve- 
nus , & l’autre à fes plaifirs. Tout ce qu’il 
donne à la chafle, eft doublement perdu pour 
la culture; parce qu’il nourrit des bêtes dans 
le terrein des hommes , au lieu de nourrir 
des hommes dans le terrein des bêtes. Il faut 
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des bois dans un jîays , pour la charpente & 
le chauffage : mais faut-il tant d’allées dans 
un parc ; & des parterres, des potagers fi 
grands pour un château ? Ici , le luxe , qui , 
dans fon étalage, alimente les arts ,favorife- 
t-il autant la population des hommes , qu’il 
pourroit la féconder par un meilleur emploi 
des terres ? Trop de grandes terres , & trop 
peu de petites ; premier obflacle à la popula- 
tion. 

Second obftacle, les domaines inaliénables 
du clergé. Lorfque tant de propriétés feront 
éternelles dans la même main, comment 
fleurira la population , qui ne peut naître 
que de l’amélioration des terres par la mul- 
tiplication des propriétés ? Quel intérêt a le 
bénéficier de faire valoir un fonds qu’il ne 
doit tranfmettre à perfonne ; de femer ou de 
planter peur une poflérité qui ne fera pas la 
fienne ? Loin de retrancher fur fes revenus 
pour augmenter fa terre , ne rifquera-t-il 
pas de dérériorer fon bénéfice, pour aug- 
menter des rentes qui ne font pour lui que 
viagères. 

Les fubfiitutions des biens nobles, ne 
font pas moins nuifibles à la propagation de 
l’efpece. Elles diminuent à la fois , & la no- 
bleffe & les autres conditions. De meme que 
la primogéniture , chez les nobles , facrifie 
plufieurs cadets à l’ainé d’une maifon , les 
lubfliruîions immolent plufieurs familles à 
une feule. Erefque toutes les terres fubftir* 
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tuaes tombent en friche , par la négligence 
d’un propriétaire , qui ne s’attache peint à 
des biens dont il ne peut difpofer, qu’on ne 
lui a cédés qu’à regret , & qu’on a donnés 
d’avance à fes fuccefleurs , qui ne doivent , 
pas être fes héritiers , puifqu’il ne les a pas 
nommés. Le droit de primogéniture & de 
fubfhtution , eft donc une loi qu’on diroit 
faiceadelTein de diminuer la population de 
l’état. 

Des deux premiers.obftacles qu’un vice de 
légidation apporte à la multiplication deshom* 
mes, en naît un troifieme , qui tft la pau- 
vreté du peuple. Par-tout oî» les payfans 
n’ont point de propriété foncière , leur vis 
cft miférable & leur fort précaire. Mal aflu- 
lés d’une fubfiftance qui dépend de leur fan- 
té , comptant peu fiir des forces qu’ils font 
obligés de vendre, maudidanc le jour qui 
les a vu naître ; ils craignent d’enfanter des 
malheureux. En vain croit - on qu’il naît 
beaucoup d’enfans à la compagne; quand il 
en meurt chaque année autant & plus 
^u’on n’en voit naître. Les travaux des peres 
& le lait desmeres , font perdus pour eux Si 
pour leurs enfans. Ils ne parviendront pas à 
la fleur de leur âge , à la maturité ; qui ré- 
' compenfe , par des fruits , toutes les peines 
de la culture. Avec un peu de t«rre , la mere 
pourroit nourrir fon enfant & cultiver fon 
champ ; tandis que le pere augmenterait au 
«iehors , du prix de fon travail , l’aifance ds 
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fa famille. Sans propriété , ces trois êtres 
languilfent du peu que gJgne un lèul , ou 
l’enf^m périt des travaux de famere. 

Que de maux naiiTent d’une légiflation vi- 
cieufe ou défeélueufe! Les vices &les fléaux 
ont une filiation immenfe j ils fe reprodui- 
fent pour tout dévorer, & croiflem les uns 
des autres jufqu’au néant. L’indigenee des 
campagnes produit la multiplication des trou- 
pes ; fardeau ruineux par fa nature , deftruc- 
teur des hommes durant la guerre, & des 
terres durant la paix. Oui , les foldats rui- 
nent les champs qu’ils ne cultivent pas ; 
parce que chacun d’eux prive l’état d’un 
laboureur , & le furclurge d'un confomma- 
teur oifif ou ftérile. Il n’ell le défenfeur de 
la patrie , en tems de paix , que par un fyf- 
tême funefte , qui , fous prétexte de défen- 
fe , rend tous les peuples aggreffeurs. Si tous 
les états voulaient , & ils le pourroient , 
laiffer à la culture les bras qu’ils lui dérobent 
par la milice; la population, en peu de tcmsÿ 
augmenteroit coiifidérablement dans route 
l’Europe , delaboureurs &d’artifa ns. Toutes 
les forces de l’induftrie humaine s’emploie- 
roient à féconder les bienfaits de la nature, 
à vaincre fes difficultés : tout concourroit à la 
création , & non à la deflruclion. 

Les défert%de la Ruflîe feroient défrichés, 
ic les champs de la Pologne ne feroient 
point ravagés. La vafle domination des Turcs 
iercit cultivée, & la bénédiction de leur 



& yolhique. Liv. XIX. 349 

prophète fe répandroit fur une immenfe po- 
pulation. L’Egypte , la Syrie & la Palefline, 
redeviendroient ce qu’elles furent du tems 
des Phéniciens; des trois pafteurs , des juifs 
heureux & pacifiques fous des juges. Les 
montagnes arides de la Sierra-Morena , fe- 
roient fécondées , les landes de l’Aquitaine fe 
purgercient d’infedes & fe couvriroient 
d’hommes. 

. Mais le bien général eft un doux rêve des 
âmes débonnaires. O tendre pafteur de 
Cambrai ! ô bon abbé de Saint-Pierre ! Vos 
ouvrages font faits pour peupler les déferts , 
non pas de folitaires qui fuient les malheur» 
& les vices du monde ; mais de familles heu- 
reufes , qui chanteroient la mi gnificence de 
Dieu fur la terre, comme les aftres l’annon- 
cent dans le firmament. C’eft dans vos écrits 
vraiement infpirés, puifque l’humanité eft ui> 
préfcnr du ciel , que fe trouve la vie & l’hu- 
manité. Soyez aimés des rois , ils le feront des 
peuples. 

Un des moyens de favorifer la population, 
faut-il le dire , c’eft de fupprimer le célibat 
du clergé féculier & régulier. L’inftitutior> 
monaftique tient à deux époques remarqua- 
bles dans l’hiftüire du monde. Environ l’ai» 
fept cent de Rome, une nouvelle religion 
naquit en Orient avec le Meffie , & l’empire 
Romain déclina promptement aveclepaga- 
nifme. Deux ou trois cents ans après la mort 
du Meflie, l’Egypte & la Paleltine fe rem- 
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prirent de moines. Environ l’an fept cent de- 
î’ere chrétienne , une nouvdle religion pa- 
rut en Orient , avec Mahomet, & le Chrif- 
tianifme refoula dans l’Europe , pour s’y 
concentrer. Trois ou quatre cents ans après , 
s’élevèrent une foule d’ordres religieux. Au 
tems de la naiflance du Chrift , les livres de 
David & ceux de la Sy bille , annoncèrent 
la chute du monde , un déluge , ou plutôt 
un incendie univerfel , un jugement de tous 
les hommes; & tous les peuples, foulés par 
la domination des Romains , fouhaiterent &. 
crurent la diflblutjon de toutes chofes. Mille 
ans après l’ere chrétienne, les livres de David 
& ceux de la Sybille , annoncèrent encore le 
jugement dernier , & des pénitens féroces Sc 
barbares , dans la piété comme dans le crime, 
vendirent leurs biens pour aller vaincre & 
mourir fur le tombeau de leur rédempteur. 
Les nations foulées par la tyrannie du gou- 
vernement féodal , delirerent & crurent en- 
core la fin du monde. 

Tandis qu’une partie des chrétiens frap- 
.pés de terreur, alloit périr dans les croifa- 
des, une autre partie s’enfevelilToit danîle» 
cloîtres. Voilà l’origine de la vie monafiique 
en Europe. L’opinion fit les moines ; l’opi- 
nion les détruira. Leurs biens relieront dans 
h fociécé, pour y engendrer des familles. 
Toutes les heures perdues à des prières fans 
ferveur , feront confacrees à leur dellination 
primitive ^ qui ell le travail. Le clergé fe 
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Ibuviendra que dans fes livres facr(?s, Dieu 
dit à l’hoinme innocent : procrée^ & multi- 
pVu\ ; que Dieu dit à l’hcmme pdcheur : la- 
boure & travaille. Si les fondions du facerdo- 
ce femblent interdire au prêtre les foins 
d’une famille & d’une terre , les fondions 
de la fociétë profcrivent encore plus haute- 
ment le célibat. Si les moines défrichèrent 
autrefois les déferts qu’ils habitoient , ils dé- 
peuplent aujourd’hui les villes où ils four- 
millent. Si le clergé a vécu des aumônes du 
peuple, il réduit à fon tour les peuples àl’au- 
mône. Parmi les claffes oifeufes de la fociéié^ 
la plus nuifible eft celle qui , par fes princi- 
pes, doit porter tous les hommes à l’oifivet^; 
qui confume à l’autel , & l’ouvrage des abeil- 
les, & le falaire des ouvriers; qui allume du- 
rant le jour les lumières de la nuit , & fait 
perdre dans les temples le tems que l’hom- 
me doit aux foins de fa maifon ; qui fait de- 
mander au ciel une fubfiflance que la terre 
feule donne aVYend au travail. 

C’eft encore une des caufes de la dépopu-^ 
lation decertains états, que cette intoléran- 
ce , qui perfécute & profcrit toute autre 
. religion que celle du prince. C’ell un genre 
d’oppreflion & de tyrannie particulier à la 
politique moderne , que celui qui s’exerce 
fiir les penfées & les*confciences ; que cette 
{«été cruelle qui, pour des formes extérieu- 
res de culte, anéantit , en quelque forte , 
Dieu même ^ en détruifant une multitude (k 
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fes adorateurs ; que cette impiété plus bar- 
bare encore , qui , pour des chofes auflî in- 
différentes que doivent paroître des céré- 
monies de religion, anéantit une chofe aufîi- 
eflentielle que doit l’être la vie des hommes 
& la population des états. Car on n’augmen- 
te point le nombre ni la fidélité des fujets , 
en exigeant des fermens contraires à la con- 
fcience , en contraignant à des parjures fe- 
cretSjCeux qui s’engagent dans les liens du 
mariage, ou dons lesdiverfes profefTionsdu 
citoyen. L’unité de religion n’eft bonne que 
Jorfqu’elle fe trouve naturellement établie 
par la perfuafion. Dès que la convidion celTe, 
un moyen de rendre aux efprits la tranquilli- 
té, c’eft de leur laifTer la liberté. Lorfqu’elle 
eft égale", pleine & entière pour tous les ci- 
toyens , elle ne peut jamais troubler la paix 
des familles. 

Après le célibat eccléfiaftique & le célibat 
militaire , l’un de profeffion , l’autre d’ufage; 
il en eft un troifieme de confiance , intro- 
duit par le luxe : c’efl celui des rentiers via- 
gers. Admirez ici la chaîne des caufes. En 
même tems que le commerce favorife la po- 
pulation par l’induflrie de mer & de terre, 
par tous les objets & les travaux de la 
navigation , par tous les arts de culture & 
de fabrique ; il diminue» cette même popula- 
tion par tous les vices qu’amene le luxe. 
Quand les richcfî'es ont pris un afeendant gé- 
néral fur tes âmes , alors les opinions & les 
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mœurs s’altèrent par le mélange des condi- 
tions; Les arts & les talens agriables , en 
poliflant la foci^té, la corrompent. Les fexes 
venant à fe rapprocher , à fe fcduire mu- 
tuellement ; le plus foible entraîne le plus 
fort dans fes goûts frivoles, de parure &d’a- 
mufement. La femme devient enfant , & 

I homme devient femme. On ne parle, on 
ne s’occupe que de jouir. Les exercices mâles 
& robuftes , qui difciplinoient la jeuneffe 
& la pre'paroient aux profelTions graves 
& perilleufes , font place à l’amour des 
fpeÀacles, où l’on prend toutes les paf- 
fions qui peuvent efféminer un peuple , 
quand on n’y voit pas un certain efprit de 
patriorifmc. L’oifivetd gagne dans les condi- 
tions aifees ; le travail diminue dans les claf- 
fes occupées. L’accroiflement des arts multi- 
plie les modes ; les modes augmentent les 
dépenfes ; le luxe devient un befoin; le fu- 
perflu prend la place du nécelTaire ; on 
s’habille mieux , on vit moins bien ; l’habit 
fe fait aux dépens du corps. L’homme du 
peuple connoîtla débauche avant l’atrujur & 
ie mariant plus tard , a moins d’enfans , ou 
des enfans plus foibles : le bourgeois cher- 
che une fortune avant une femme , _ & perd , 
d’avance , l’une &: l’autre dans le libertinage. 
Les gens riches, mariés ou non, vont fans 
ceflé corrompant les femmes de tout état , 
ou débauchant les filles pauvres. La difficulté 
de foutenir les dépenfes du mariage , & la fa- 
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cilité d’en trouver les plaifirs , fans en avoir 
les peines , multiplient les célibataires dans 
toutes 'les clafles. L’homme qui renonce à 
être pere de famille, confomme fbn patri- 
moine ; & d’accord avec l’éiat, qui lui en 
double la rente par des emprunts ruineux , 
il fond plufieurs générations dans une feule ; 
il éteint fa poftérité , celle des femmes donc 
il eft payé, & celle des filles qu’il paie. Tous 
les genres de proftitution s’attirent à la fois. 
On trahit fon honneur & fon devoir dans 
toutes les conditions. La déroute des femmes 
ne fait que précéder celle des hommes. 

Un nation galante ou plutôt libertine , ne 
tarde pas à être défaite au-dehors, & fubju- 
guée au-dedans. Plus de nobleffe, plus de 
corps qui défende fes droits , ni ceux du peu- 
ple ; parce que tout fe divife & qu’on ne 
fonge qu’à foi. Nul homme ne veut pciir 
feul. L’amour des richefies étant l’unique 
appât, l’homme honnête craint de perdre fa. 
fortune, & l’homme fans honneur veut faire 
la fienne. L’un fe retire , I’.mtre fe vend , & 
rérat c/l: perdu. Tels font les progrès infail- 
libles du commerce dans une monarclûe. On 
fait, par l’hiftoire ancienne , quels font fes 
effets dans une république. Cependant il faut, 
aujourd’hui , porter les hommes au commer- 
ce; parce que la fituation aftuelle de l’Euro- 
pe , eft favorable au commerce , & que le 
commerce eft lui-même favorable à la popu- 
lation. 
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Mais , on demandera fi la grande popula- 
eft utile au bonheur du genre humain ? Quef- 
tion oifeufe ! Il ne s’agit pas , en effet , de 
multiplier les hommes pour les rendre heu- 
reux ; mais il fufîit de les rendre heureux, 
pour qu’ils fe multiplient. Tous les moyens 
qui concourent à la profpérité d’un état, 
aboutiffent d’eux-mêmes à la propagation de 
fes citoyens. Un légiflateur qui ne voudroit 
peupler que pour avoir des foldats , avoir des 
ïujets que pour foumettre fes voifins , feroit 
un mondre ennemi de la nature humaine ; 
puifqu’il ne créeroit que pour détruire. Mais 
celui qui , comme Solon , feroit éclorre une 
république , dont les effaims iroient peupler 
les côtes défertes de la mer ; celui qui , 
comme Penn , ordonneroit la cultivation de 
fa colonie & lui défendrait la guerre ; celui- 
là , fans doute , lèroit un Dieu fur la terre. 
Quand même il ne jouiroit pas de l’immorta- 
lité de fon nom , il vivroit heureux &mour- 
roit content fur-tcut s’il pouvoit fe pro- 
mettre de laiffer des loix affez fages, pour 
garantir à jamais tes peuples de la vexation 
des impôts. ; 
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CHAPITRE XLIIl. 

Impôts^ 

T / Impôt peut être défini , le facrifice d’une 
partie de la propriété , pour la confervation 
de l’autre. Il fuit dc-là qu’il ne doit y avoir 
d’impôt, ni chez les peuples efclavesj, ni chez 
les peuples fauvcges; parce que les uns n’ont 
plus de propriété, & que les autres n’en ont 
pas encore. 

Mais , lorfqu’une nation jouit d’une pro- 
priété qui mérite d’être gardée ; que fa for- 
tune ell affez fixe , affez confidérable pour 
exiger des dépenfes de gouvernement ; 
quelle a des pofleffions , un commerce, des 
richelTes capables de tenter la cupidité de fes 
voifins, pauvres ou ambitieux ; alors , pour 
garantir fcs frontières ou fes provinces , pour 
protéger fa navigation & maintenir fa police, 
il lui faut des forces & un revenu. Il efî jufte 
& indifpenfable que les citoyens occupés de 
quelque maniéré que ce foit au bien public , 
foient entretenus par tous les autres ordres “ 
de la confédération. 

Il y a eu des pays & des tems où l’on 
aflignoit une portion du territoire pour les 
dépenfes communes du corps politique. Le 
gouvernement ne pouvant faire valoir , lui- 
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même , des pofleflîons fi étendues , éroit 
obligé de confier ce foin à des adminiftra- 
teurs qui les négligeoient qui s’en appro- 
prioienc le revenu. Cet ufage entraînoit de 
plus grands inconvéniens encore. Ou l(^o- 
maine du roi étoit trop confidérable pen- 
dant la paix , ou il étoit infuffifant pour les 
tems de guerre. Dans le premier cas, la li- 
berté de la république étoit opprimée par le 
chef de l’état & dans le fécond par les 
étrangers. Il a donc fallu recourir aux con- 
tributions des citoyens. 

Ces fonds furent peu confidérables dans 
les premiers tems. La folde n’étoit alors 
qu’un fimple dédommagement donné par 
l’état à ceux que fon fervice détournoit des 
travaux & des foins néceflaires à leur fub- 
fîfliance. La récompenfeconfiftoit dans cette 
jouilTànce délicieufe qtie nous éprouvons 
par le fentiment intime de notre vertu , 

& à la vue des hommages qui lui font ren- 
dus par les autres hommes. Ces richefles 
morales étoient les plus grands tréfors des 
fociétés naiffantes ; c’écoit une forte de 
mon noie qu’il importoit dans l’ordre poli- 
tique , autant que dans l’ordre moral , de 
nç pas altérer. 

L’honneur , ne tint guere moins lieu 
d’impôts dans les beaux jours des Grecs , 
que dans les fociétés nailTantes. Ceux qui 
, fervoient la patrie, ne fe croyoient pas en • 
droit de la dévorer, L’itnpofition mife par 
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Ariftide fur toute la Grece, pour foutenîr la 
guerre contre la Perfe, fut fi modérée, 
que les contribuales la nommèrent eux- 
mèmes , Vheurmx fort de la Grece, Quel 
tet |^3 & quel pays , où les taxes faifoient le 
bonheur des peuples ! 

Les Romains marchèrent à la domination , 
fans prefqu’aucun fecours de la part du 
fifc. L’amour des richefies les eût détournés 
de la conquête du monde. Le fervice public 
fut fait avec déiintérefiement , après même 
que les mœurs fe furent corrompues. 

Sous le gouvernement féodal , il n’y eut 
point d’impôts. Où les auroit - on pris ? 
L’homme & la terre étoient la propriété du 
maître. C’étoit une ferVitude réelle & une 
fervitude perfonnelle. 

Lorfque le jour commeça à luire fur 
l’Europe , les nations s’occupèrent de leur 
fûreté. Elles fournirent volontairement des 
contributions, pour réprimer les ennemis 
domeftiques & étrangers : mais ces tributs 
furent modérés , parce que les princes n’é* 
toient pas encore affez abfolus pour les dé- 
tourner au gré de leurs caprices, ou au 
profit de leur ambition. 

Le nouveau-monde fut découvert , & la 
pafiion des conquêtes s’empara de tous les 
peuples. Cet efprit d’agrandifiement ne 
pouvoir fe concilier avec la lenteur des 
aflemblées populaires; & les fouverains réuf- , 
firent , fans beaucoup d’efl^ns , à s’appro- 
prier plus de droits qu’ils n’en avoient eus. 
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L’impofition des taxes fut la plus impor- 
tance de leurs ufurpations. C’eft celle dont 
les fuites ont été le plus funeftes. 

On n’a pas craint d’imprimer le fceau du 
la fervitude fur le front des hommes, en 
taxant leur tête. Indépendamment de l’hu- 
miliation , eft-il rien de plus arbitraire qu’- 
un pareil impôt ? 

L’alFeoira-t-on fur des déclarations ? Mais 
il faudroit , entre le monarque & les fujets, 
une confdence morale qui les liât l’un à l’au- 
tre par un mutuel amour du bien géné- 
ral , ou du moins, une conlcience publi- 
que qui les ralFurit l’un envers l’autre , par 
une communication lincere 6c réciproque 
de leurs lumières & de leurs fentimens. 
Or , comment établir cette confcience pu- 
blique , qui ferviroit de flambeau , de gui- 
de 6c de frein dans la marche des gou- 
vernemens ? 

Percera-t-on dans le fanâuaire des fa- 
milles , dans le cabinet du citoyen , pour 
furprendre 6c mettre au jour , ce qu’il no 
veut pas révéler ; ce qu’il lui importe mê- 
me Ibuvent de ne pas révéler ? Quelle in- 
quifîtion ! Quelle violence révoltante ! 
Quand même on parvicndroit à connoître 
les relFources de chaque particulier , ne 
varient-elles pas d’une année à l’autre , avec 
les produits incertains 6c précaires de l’in- 
duflrie? Ne diminuent -elles pas avec k 
multiplication des cnfans „ avec le dépérif- 
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fement des forces , par les maladies , par 
luge & par le travail ? Les facultés de 
Fhumanité, utiles & laborieufes , ne chan- 
gent-elles pas avec les viciflitudes , que le 
tems apporte dans tout ce qui dépend de 
la nature & de la fortune ? La taxe per- 
fonnellc’eft donc une vexation individuelle, 
fans utilité commune. La capitation eft un 
efclavage affligeant pour l’homme, fans pro- 
fit pour l’état. 

Après s’être permis l’impôt , qui eft la 
preuve du defpotifme , ou qui y conduit un 
peu plutôt , un plus tard , on s’eft jeté fur 
les confommations. Les fouverains ont af- 
fefté de regarder ce nouveau tribut comme 
'volontaire , en quelque forte , puifque fa 
quantité dépend des dépenfes que tout ci- 
toyen eff libre d’augmenter ou de dimi- 
nuer , au gré de fes facultés & de fes goûts, 
la plupart faélices. 

Mais , fl la taxe porte fur les denrées de 
premier befoin , c’eft le comble de la cruau- 
té. Avant toutes les loix fociales, l’hom- 
me avoir le droit de fubfifter. L’a-t-il perdu 
par l’établiflement des loix ? Survendre au 
peuple les fruits de la terre , c’eft les lui 
ravir ; c’eft attaquer le principe de fon exif- 
tence, que de lui ravir par un impôt, les 
moyens naturels de la conferver. En pref- 
furant la fubfiftance de l’indigent , l’état 
lui ôte les forces avec les alimens. D’un 
homme pauvre , il en fait un mendiant ; d’un 

travailleur , 
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travailleur , un oifif ; d’un malheureux , un 
fcéle'rat: c’eft-à-dire qu’il conduit un fa- 
mélique à l’échafaut par la mifere. 

Si la taxe porte fur des denrées moins 
néceflaires : que de bras , perdus pour l’agri- 
culture & pour les arts , font employés , 
non pas à garder les boulevards de l’em- 
pire, mais à hérifler un royaume d’une 
infinité de petites barrières ; à embrafler 
les portes des villes ; à infefter les chemim; 
& les paffages du commerce ; à fureter dans 
les caves , dans les greniers , dans les ma- 
gafins ! Quel état de guerre entre le prin- 
ce & le peuple ; entre le citoyen & le ci- 
toyen ! Que de prifons , de galeres , de gi- 
bets, pour une foule de malheureux qui 
ont été pouflés à la fraude, à la contrebande 
à la révolte même par l’iniquité des loix 
fifcales ! 

L’avidité des fouverains s’eft étendue des 
confommations aux marchandifes , que les 
états fe vendent les uns aux autres. Defpotes 
infatiables , ne comprendrez - vous jamais 
que fi vous mettez des droits fur ce qua 
vous offrez à l’étranger , il achètera moins 
cher , il ne donnera que la valeur qui lui 
fera demandée par les autres nations ? Vos 
fujets fuffent-ils feuls propriétaires de la 
produdion aflujettie aux taxes, ils ne par- 
viendront pas encore à faire la loi ; parce 
qu’alors on en demanderoit en moindre 
quantité , & que fa furabondance les for- 
Tome VIL Q 
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ceroit à en diminuer le prix, pour en trou- 
ver la confommation. 

L’impôt fur les marchandifes que votre 
empire reçoit de fes voifins , n’a pas une 
fcafe plus raifonnable. Leur prix étant réglé 
par la concurrence des autres peuples , ce 
feront vos fujets qui paieront feuls les droits, 
Peut-être ce renchéri flement des produéHons 
étrangères en fera-t-il diminuer l’ufage ? 
Mais , fl l’on vous vend moins , on achètera 
hîoins de vous. Le commerce ne donne 
qu’en proportion de ce qu'il reçoit. Il n’eft au 
fonds qu’un' échange de valeur pour valeur. 
Vous ne pouvez 'donc' vous oppofer aux 
cours de ces échanges , fans faire tomber 
le prix de vos produdions , en rétréciflanc 
leur débit. 

Soit que vous mettiez des droits fur les 
marchandifes étrangères ou fur les vôtres , 
rindüftrie de vos fujets en fouffrira nécef- 
fairement. Il y aura moins de moyens pour 
la payer , & moins de matières premières 
pour l’occuper. Plus la maffe des reproduc- 
tions annuelles diminuera , & plus la fomme 
des travaux diminuera aulfi. Alors , toutes 
les loix que vous pourrez établir contre la 
mendicité, feront impuiflantes ; parce qu’il 
faut bien que l’homme vive de ce qu’on lui 
donne , quand il ne peut pas vivre de ce 
qu’il gagne. 

Mais , quelle efl: donc la forme d’impo- 
fitiqn la plus propre à concilier les intérêts 
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publics avec les droits des citoyens ? C’eft 
la taxe fur la terre. Un impôt eft une dé- 
penfe qui fe renouvelle tous les ans pour 
celui qui en eft chargé. Un impôt ne peut 
donc être aftls que fur un revenu annuel ; 
car il n’y a qu’un revenu annuel qui puifTe 
acquitter une dépenfe annuelle. Or , on ne 
trouvera jamais de revenu annuel que celui 
des terres. Il n’y a qu’elles qui rertituent 
chaque année les avances qui leur font faites, 
& de plus un bénéfice dont il foit poflible 
de difpofer. On commence depuis long-tems 
à foupçonner cette importante vérité. De 
bons elprits la porteront un jour à la dé-« 
monftration ; & le premier gouvernemenC 
qui en fera la bafc de fou adrniniftration , 
s’élèvera nécelfairement à un dégré de prof- 
périté inconnue à toutes les nations &: à 
tous les fiecles. 

Peut-être n’y a-t-il , en ce moment , 
aucun peuple de l’Europe , à qui fa fituatio* 
permette ce grand changement. Par-tout les 
impofitions font fi fortes , les dépenfes fî 
nuxltipliées , les béfoins fi preflans ; par-tout 
le fifc eft fi obéré , qu’une révolution fubîte 
dans la perception des revenus publics > 
altéreroit infailliblement la confiance & la 
félicité des citoyens. Mais une politique 
éclairée & prévoyante , tendra , à pas lents 
& mefurés, vers un but fi falutaire. Elle 
écartera avec courage & avec prudence , 
tous les obftacles que les préjugés, l igai>; 
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rance , les intérêts privés pourroient oppo- 
fer à un fyftême d’adminiflration, dont les 
avantages nous paroiflent au-deflus de tous 
les calculs. 

Pour que rien ne puilTe diminuer les 
avantages de cette heureufe innovation , il 
faudra que toutes les terres , indiftinéle- 
ment , fuient aflujetties à l’impôt. Le bien 
public eft un tréfor commun , dans le- 
quel chaque citoyen doit dépofer fes tributs , 
fes fervices & fes talens. Jamais des noms 
& des titres ne changeront la nature des 
hommes & des pofTeflîons. Ce feroit le 
comble de la balTelTe & de la folie , de faire 
▼aloir les diftinélions qu’on a reçues de fes 
peres , pour fe fouflraire aux charges de 
la fociété. Toute prééminence qui ne tour- 
neroit pas au profit général , feroit deftruc- 
tive ; elle ne peut être jufte , qu’autant 
qu’elle eft un engagement formel de dé- 
vouer plus particuliérement fa fortune & 
là vie au fervice de la patrie. 

Si de nos jours , pourj la première fois , 
les terres étoient impoféés, ne jugeroit-on 
pas néceflài rement que la contribution doit 
être proportionnée à l’étendue & à la ferti- 
lité des polTelTions ? Quelqu’un oferoit-il 
alléguer fes places , fes fervices, fes dignités, 
pour fe fouUraire aux tributs qu’exige le 
ïervice public ? Qu’ont de commun les taxes 
avec les rangs, les titres & les conditions? 
£lles ne touchent qu’aux revenus j & ces 
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revenus font à l’état , dès qu’ils font né- 
cefTaircs à fa défenfe. 

Cependant il ne fuffit pas que l’impôt 
foit réparti avec juftice , il faut encore qu’il 
fbit proportionné aux befoins du gouver- 
nement ; & ces befoins ne font pas tou- 
jours les mêmes. La guerre exigea par-tout, 
& dans tous les fiecles, des dépenfes plus 
confidérables que la paix. Les peuples an- 
ciens ÿ fournifibient par les économies qu’ils 
faifoient 'dans des tems de calme. Depuis 
que les avantages de la circulation & les 
principes de l’induflrie ont été mieux dé^ 
veloppés , la méthode d’accumuler ainli les 
métaux, a été ptofcrite. On a préféré , 
avec raifon , la relTource des impofitions ex- 
traordinaires. Tout état qui fe les interdi- 
roit , fe ver roi t contraint , pour retarder fa 
chûte, de recourir aux voies pratiquées à 
Confia ntinople. Le fultan qui peut tout , 
excepté augmenter fes revenus , efl réduit 
à livrer l’empire aux vexations de fes délé- 
gués , pour les dépouiller enfuite eux-mê- 
mes de leurs brigandages. 

Pour que les taxes ne foient jamais ex- 
ceffives , il faut qu’elles foient ordonnées , 
réglées & admiiûflrées par les repréfentans 
des nations. L’impôt a toujours dépendu de 
la propriété. N’eft pas maître du champ , 
qui ne i’eft pas du fruit. Aufll , chez tous les 
peuples , les tributs ne furent-ils établis, 
dans leur origine fur les propriétaires que , 
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par eux-mêmes ; foie que les terres fulTent 
réparties entre les cqnquérans ; foit que le 
clergé les eut partagées avec la noblelFe ; 
ïoit qu’elles euffent palîé par le commerce 
& rinduftrie entre les mains de h plupart 
des citoyens. Par-tout , ceux qui les pofle- 
doient avoient confervé le droit naturel , 
inaliénable & facré , de n’être point taxés 
fans leur confentement. Otez ce principe , 
il n’y a plus de monarchie, il n’y a plus 
de nation; il ne refte qu’un delpote & 
un troupeau d’efclaves. 

Peuples , chez qui les rois ordonÉœnt au- 
jourd’hui tout ee qu’ils veuleht , relifez; 
votre hiftoire. Vous verrez que vos ayeux 
s’aflembloient , qu’ils délibéroient toutes les 
fois qu’il s’agiflbit d’un fubfide. Si i’ufage 
en eft paffé, le droit n’en eft pas perdu ^ 
B eil écrit dans le ciel , qui a donné la 
terre à tout le genre humain, pour la 
pofféder ; il eft écrit fur ce champ que 
vous avez pris la peine d’enclorre, pour 
vous en aflurer la jouiflance ; il eft écrit 
dans vos coeurs , où la divinité a imprimé 
l’amour de la liberté. Cette tête élevée vers 
les cîeux , n’eft pas faite à l’image du créa- 
teur^ pour fe courber devant un homme. 
Aucun n’eft plus qu’un autre , que par le 
choix, que de l’aveu de tous. Gens de cour 
votre grandeiu eft dans vos terres , & non 
aux pieds d’un maître. Soyez moins am- 
bitieux, Si vous ferez plus riches. Allez 
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fendre la juftice à vos vaffaux , & vous 
augmenterez votre fortune , en augmentant 
la maffe du bonheur commun. Que ga- 
gnez-vous à élever l’édifice du defpotifme 
fous les ruines de toute efpece de liberté, 
de vertu , de femiment , de propriété .? 
Songez qu’il vous écrafera tous. Autour de 
ce coloflé de ter#ur, vous n’êtes que des 
figures de bronze , qui repréfentent les na>- 
tions enchaînées aux pieds d’une fhtue. 

Si le prince a feul le droit des tributs.^ 
quoiqu’il n’ait pas intérêt à furcharger, à 
vexer les peuples , ils feront furchargés & 
vexés. Les fantaifies , Its profuGons , les 
entreprifes du fouverain , ne connoîtront 
plus de bornes dès qu’elles ne trouveront 
plus d’obflacles. Bientôt une pofirique faufle 
& cruelle , lui perfuadera que des fujets ri- 
ches deviennent toujours infolens ; qu’il 
faut les ruiner poui^ les alTervii , & que 
la pauvreté eft le rempart le pUsaGuiédu 
trône. Il ira jufqu’à croire que tout eft à 
lui, rien à fes efclaves , & qu’il leur fait 
grâce de tout ce qu’il leur laiffe. 

Le gouvernement s’emparera de toutes 
les avenues & des ifTues de i'induftrie , 
pour la traire à l’encrée & à la fortie , 
pour l’épuifer dans fa route. Le commerce 
n’obtiendra de circulation que par l’cntre- 
mife & au profit de l’adminiftration fifcale. 
La culture fera négligée par des mercénaP 
res , qui ne peuvent jamais efpérer de pro- 
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priété. La noblefle ne fervira & ne com- 
battra que pour une folde. Le magiftrat ne 
jugera que pour des épices & pour des gages. 
Les négocians mettront leur fortune à cou- 
vert , pour la tranfporter hors d’un pays 
où il n’y a plus de patrie ni de fCireté. La 
nation n’étant plus rien , prendra de l’indif- 
férence pour fes rois ; ne verra fes enne- 
mis que dans fes maîtrife ; efpérera quel- 
■quefois un adouciflement de fervitude dans 
un changement de joug ; attendra fa déli- 
vrance d’une révolution , & fa tranquillité 
d’un bouleverfement. Après ces mots , il faut 
fe taire : mais parlons d’une reffource dont 
les fouverains fonr une ruine ; c’eft le cr^. 
dit public. ^ 

<rv s r < 1 . 

I CHAPITRÉ XLI V* 

‘ ' ■ 

Crédit public» 

Si N général ce qu’on noirnme crédit , n’efl 
qu’un délai donné pour payer. Le crédit 
fuppofe donc une double confiance ; con- 
fiance dans la perfonne qui en a befoin , & 
confiance dans fes facultés. La première eft 
la plus néceffaire. Il eft trop ordinaire qu’un 
débiteur de mauvaife foi trahifle fes enga- 
gemens , quoiqu’il ait aftez de fortune pour 
les remplir, ou qu’il diftîpe, cette fortune 
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par unie conduite peu exafle & peu motlé- 
rée. Mais l’homme intelligent & juile peut , 
par des opérations bien combinéc'S , acquérir 
ou remplacer les moyens qui lip auraient 
manqué. 

Le but du commerce eft la confomma- . 
tion ; mais avant que les marchandifes foient' 
arrivées aux lieux où elles doivent être* 
confommées, il fe palFe fouvent un tems 
confidérable ; il y a de grandes dépenfes ài 
faire. Réduifez encore le négociant à for-' 
mer fes achats avec de l’argent comptant , 
& le commerce languira néceffairemenr. 
Ceux qui ont à vendre , ceux qui doivent 
acheter , en foufFriront également. De ces 
convenances eft né le crédit entre les mem- 
bres d’une fociété , ou même de plufieurô 
fociétés. Il différé du crédit public , en ce 
que ce dernier eR le crédit d’une nation 
confidérée comme ne formant qu’un feul 
corps. ^ ' 

Entre le crédit particulier & le crédit 
public , il y a cette différence , que l’un a 
le gain pour but , & l’autre la dépenie. U 
fuit de-là , que le crédit efl richeffe pour 
les négocians, puifqu’il devient pour eux un 
moyen de s’enrichir , & qu’il efl pour les 
gouvernemens une caufe d’appauvriffemenr-, 
puifqu’il ne leur procure que la faculté de 
le ruiner. Un état qui emprunte, aliéné 
une portion de fon revenu pour un capital 
qu’il dépenfe. il efl donc plus pa^V^re après 
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ces emprunts , qû’il ne l’etok avant cette 
opération funefte. 

Malgré la rareté de Por & de l’argent ^ 
les gouverqemens anciens ne connurent pas^ 
Fufage du crédit public , même à l’époque; 
des plus funeftes crifes. On fermoir durant 
la paix wi tréfor , qui s’ouvroit dans des: 
tems de troûbre. Alors , les métaux rentrés; 
dans la circulation , excitoient l’induftrie 
& cemloient , en quelque maniéré , légères 
les calamités inévitables de la guerre. De- 
puis que la découverte du nouveau-monde 
a rendu les métaux plus communs y les ad— 
zniniiirateurs des empires fe font générale- 
ment livrés à des entrepiifes fupérieures 
aux facultés des nations qu’ils gouveenoient ; 
& ils n’ont pas craint de charger les géné- 
rations futures des dettes qu’ils s^étoient 
permis de contra&er. Cette chaîne d’op— 
preflioB s’en prolongée ; elle doit lier nos 
derniers neveux y &-s’appefaniir fur tous 
les peuples & fiir tous les fiecles. 

L’ufage du crédit public , quoique ruineux 
pour tous les états , ne l’eft pas pour tot;s: 
au même point. Une nation qui a beaucoup 
de riches prodüâicns ; dont le revenu en- 
tier efl libre ; qui a toujours refpedé fes 
engageraens ; qui n’a pas Fambirion des 
conquêtes ; qui fe gouverne elle-mtme i 
une telle nation trouvera de l’argent à meil- 
leur marché y qu’un empire dont le fol n’elb 
-pas aboàdant j qui eô furchargé dç dettes.; 


Digitized by Google 


& politique. Liv. XIX. 371 

qui entreprend àu-delà de fes forces ; qui 
a trompé fes créanciers; qui gémit feus un 
gouvernement arbitraire. Le prêteur , qui 
didera néceffairement la loi, en proportion- 
nera toujours la rigueur aux rifques qu’il 
lui faudra courir. Ainfi , un peuple dont 
les .finances font en défordre , tombera ra- 
pidement dans les derniers malheurs , par 
le crédit public : mais le gouvernement le 
mieux ordonné , y trouvera aufli le- terme 
de fa profpérité. 

Mais , difent quelques arithméticiens poli- 
tiques , n’eft-il pas utile aux états d’appeller 
dans leur fein l’argent des autres nations ? 
Et les emprunts publics ne produifent-ilS 
pas cet effet important ? Oui , fans doute, 
on attire les métaux des étrangers par cette 
voie , ' comme on l’attireroit en leur vendant 
une ou plufieurs provinces de l’empire. 
Peut-être même feroit-il moins déraifon-^ 
nable de leur livrer le fol , que de le culti- 
ver uniquement pour eux. 

Mais fi l’état n’empruntoit que de fes 
fujets , on ne livreroit pas le revenu na- 
tional à des étrangers ? Non ; mais la ré- 
publique énerveroît plufieurs de fes mem- 
bres pour en engraiffer un feul. Ne faut-il 
pas augmenter les impofitions , en raifon 
- des intérêts qu’il faut payer , des capitaux 
qu’il faut rembourfer ? Les propriétaires des 
terres , les cultivateurs , tous les citoyens , 
ne fé trouveroat-ils pa«‘plus chargés, que 

Q 6 
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II on leur eût demandé direélement , & tout 
d’un coup , les fommes empruntées par le 
gouvernement ? Leur pofiiion ell la même 
que s’ils eufTeht emprunté eux -mêmes , 
au lieu de faire des économies fur leurs dé- 
penfes ordinaires , pour fub venir à une 
dépenfe accidentelle. > 

Mais les papiers publics qui réfultent des 
' emprunts faits par le gouvernement , aug- 
mentent la mafle des richeffes circulantes , 
donnent une grande extenfion aux affaires , 
facilitent toutes les opérations. Hommes 
aveugles ! voulez-vous voir le vice de votre 
politique ? PoulTez-la aufli loin qu’elle peut 
aller; faités emprunter par l’état tout ce 
qu’il peut emprunter ; accablez -le d’intérêts 
^ payer; mettez -!e ainfi dans la néceflité 
de forcer tous les impôts : vous verre» 
qu’avec vos richeffes circulantes, bientôt 
vous n’aurez plus de richeffes remiffantes, 
pour vos confommations & pour le com- 
merce. L’argent & les papiers qui le repré- 
fentent , ne circulent pas d’eux-mêmes , & 
ftns les mobiles qui les mettent en mou- 
vement. Tous ces différens fignes ne figu- 
rent qu’à raifon des ventes & des achats 
qui fe font. Couvrez d’or , fi vous voulez , 
l’Europe entière ; û elle n’a point de mar- 
cha ndifes dans le commerce , cet or fera 
fans aélivité. Multipliez feulement les effets 
commerçables , & ne vous embarraifez pas 
des fignes; la confiance & la nécdfué les 
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fauront bien établir fans vous. Gardez-vous , 
fur-tout , de vouloir les multiplier par des 
moyens qui diminueroient néceflàirement la 
mafl'e de vos prcdudions renaiflantes. 

. Mais Tufage du crédit public met une 
puilTance en état de faire la loi aux autres 
puifl’ances. Ne v.erra-c-on jamais que cette 
refTource eft commune à toutes les nations ? 
Si c’eft une efpece de grand ‘chemin dont 
vous puilTiez vous fervir pour aller à votre 
ennemi , ne pourra-t-il pas s’en fervir pour 
venir à vous ? Le crédit des deux peuples 
ne fera-t-il pas proportionné à leurs richefles 
refpedives ; & ne fe trouveront-ils pat ruinés, 
fans avoir eu l’un fur l’autre d’autres avan- 
tages que ceux dont ils jouiffoient indépen- 
damment de tout emprunt ? Quand je vois 
des monarques & des empires fç, battre & 
s’acharner les uns fur les autres , au mi- 
lieu de leurs dettes , de leurs fonds publics , 
& de leurs revenus engagés ; il me femblô 
voir , dit un écrivain philofophe , des gens 
qui s’eferiment avec des bâtons dans la bou- 
tique d’un fayancier au milieu des porcelaines. 

11 y auroit peut-être de la témérité à affu- 
rer , que dans aucune circonftance, !e fervice 
public ne pourra exiger Faliénaiion d’une 
portion des revenus publics. Les feenes qui 
agitent la terre font fi variées ; les empires 
font expofés à de fi étranges révolutions ; 
le champ des événemens eft fi étendu ; la 
pdhüque frappe des coups ft furprenans , 
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, qu’il n’eft pas donné à la fagefle humaine 
de tout prévoir , de tout calculer. Mais 
ici , c’eft la conduite pratique des gouver- 
nemens qui nous occupe , & non une fitua- 
tion bifarre, qui vraifemblablement ne fe 
préfentera jamais. 

Tout état qui ne fera pas détourné de la 
voie ruineufe des emprunts par les confi- 
dérations que nous venons de pefer , creufera 
lui-même fa tombe. La facilité d'avoir beau- 
coup d’argent à la fois , jettera un gouver- 
nement dans toutes fortes d’entreprifes in- 
juftes , téméraires , difpendieufes ; lui fera 
hypothéquer l’avenir pour le préfent, & 
jouer le préfent pour l’avenir. Un emprunt en 
attirerajun autre; & pour accélérer le dernier, • 
on groffira de plus en plus l’intérêt. 

Ce défordre fera paffer le fruit du travail 
dans quelques mains oifives. La facilité de 
jouir fans rien faire , attirera tous les gens 
riches , tous les hommes vicieux , tous les 
întrigansdans une capitale, avec un cortege 
de valets dérobés à la charrue ; des filles 
Tavies à l’innocence & au mariage ; des 
fujets de tout fexe voués au luxe ; inftru- 
mens , viflimes , objets ou jouets de la mol- 
lefle & des voluptés. 

La fédudion des dettes publiques fe com- 
muniquera dç plus en plus. Dès qu’on peut 
moilTonner fans labourer , tout le monde fe 
jette dans cette efpece de négoce, qui eft , 
tout à la fois , lucratif & facile. Les proprjjé- 
taires & les négocians veulent devenu 
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tiers. On change fon argent en papter 
d’état , parce que c’ell le ligne le plus por- 
tatif , le moins fujet à l’altération du tems , 
à l’injure des faifons , à l’avidité des traL- 
tans. L’agriculture, le commerce & l’in- 
duftrie , fouffirent de la préférence qu’oni 
donne aux Lignes fur les chofcs. Comme 
l’état dépenfe toujours mal ce qu’il a mal 
acquis , à mefure que fes dettes s’accu- 
mulent , il augmente les impôts pour payer 
les intérêts. Ainfi toutes les clalfes aélives. 
& fécondes de la fociété font dépouillées,, 
épuifées par la clafle pareffeufe & flérile 
des rentiers. L’augmentation des impôts, 
fait haulier le prix des denrées, & par-là 
celui de l’indu ftrie. Dès-lors la confom- 
mation diminue , parce que l’exportation 
celfe aulTi-tôt que la marcbandife eft trop 
chere pour foutenir la concurrence. Les. 
terres & les manufaftures languiffent 
également, 

L’impuiflànce oîi fe trouve alors l’crat de 
faire face à fes engagemens, le réduit à s’^en 
libérer par la voie la plus deftrudive de la 
fiberté des citoyens & de la puilFance dit 
ibuverain , par la banqueroute. Elle devient 
enfin néceffaire , cette crife fatàle aux em- 
pires, qui boulevcrfe les fortunes ; qui dé- 
pouille violemment les créanciers , après 
avoir attiré tous les fonds par des intérêts 
wfuraires , des édits d’emprunt ; q\pi désho- 
nore le monarque par des falotes cruelles^ 
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après des engagemens folemnels ; qui rrahit 
les fermens du prince & les droits des fujets ; 
qui perd , fans retour , la plus fûre bafe 
de tout gouvernement , la confiance pu- 
blique. Telle eft la fin des emprunts ; jugez 
par-là de leur principe. 

CHAPITRE XL V. 

Beaux Arts & Belles^ Lettres. 

jT^lPR-Ès avoir examine les pivots & les 
colonnes de toute fociétc policée , jettons 
un coup d’ail fur les ornemens & fur la 
décoration de l’édifice. Ce font les beaux 
arts & les belles-lettres. 

Deux peuples célébrés s’étoient élevés 
par des monumens de génie , à une gloire 
qui ne finira jamais , & qui honorera tou- 
jours l’efpece humaine. 

Le chriÜianifme , après avoir détruit en 
Europe toutes les idoles de l’antiquité 
payenne , conferva quelques arts pour fer- 
vir de fouticn à l’empire de la perfuafion, & 
féconder In prédication de l’évangile. Mais 
à la place d’une religion embellie, égayée 
par les divinités riantes de la Grece & de 
Rome , il érigea des monumens de terreur* 
& de r^flelTe , conformes aux tragiques 
événemeos qui fignalerenc fa naÜTance éc 


Digitized by Goo^^^lc 



6- politique, Üv. XIX. 377 

fes progrès. Les fiecles gothiques nous ont 
laifTé des monumens , où la hardielTc & la 
majefté rcfpirent à travers les ruines du 
goût & de l’élégance. Tous ces temples fu- 
rent bâtis en croix , couverts de croix , 
remplis de croix , décorés d’images horribles 
& funèbres , d’échafauts , de fupplices , de 
martyrs, de bourreaux. 

Que devinrent les arts , condamnés à 
effaroucher continuellement l’imagination 
par des fpeâacles de fang, de mort & d’en- 
fer ? Hideux comme leurs medeles j féroces 
comme les princes & les pontifes qui les 
employoient ; bas & rampans comme les 
adorateurs de leurs ouvrages, ils épouvan- 
tèrent les enfans dès le berceau ; ils aggra- 
vèrent les horreurs du tombeau par une 
perfpeflive éternelle d’ombres effrayantes j 
ils attrifferent la face de la terre. 

Enfin le tems vint diminuer ces échafau- 
dages de la religion & de la police focialo* 
Les beaux-arts retournèrent avec les lettres 
delà Grece en Italie, par la Méditerranée, 
qui faifoit commercer l’Afie avec l’Europe, 
Les Huns , fous le nom de Goths , les 
avoient chaffés de- Rome à Conftantinople; 
ces mêmes Huns , fous le nom de Turcs , 
les repoufferent de Conftantinople' à Rome. 
Cette ville , dont le deftin était de dominer 
par la force ou par la rufe , accueillit'& reffuf- 
cita les arts enfevelis fous des tombeau^ 
antiques. 
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Des murailles , des colonnes , des ftatues, 
des vafes , fortirent de lapoufiiere desfiecles 
& des ruines de lltalie , pour fervir de 
modèle à la régénération des beaux-arts. Le 
génie , qui préfide au deflein , éleva trois 
arts à la fois; je veux dire l’architedure , 
où la commodité même ordonna les propor- 
tions de la fymmétrie , qui contribue au 
plaifir des yeux ; la fculpture , qui flatte les 
rois & récompenfe les grands hommes ; la 
peinture. , qui perpétue le fouvenir des 
belles aélions & les foupirs des âmes tendres. 
L’Italie feule eut plus de villes fuperbes ^ 
plus de magnifiques édifices , que tout le 
refte de l’Europe enfemble. Rome , Flo- 
rence & Venife enfantèrent trois écoles de 
peintres originaux ; tant le génie appartient 
à l’imagination , & l’imagination au clinvat. 
Si l’Italie eût poffedé les tréfors du Mexique 
& les productions de l’Afie , combien les 
arts fe feroient encore plus enrichis de la 
découverte des deux Indes ? 

Cette région , autrefois féconde en héros, 
& depuis en artifles, vit refleurir les lettres, 
compagnes inféparables des arts. Elles 
étoient étouffées par le barbarifme continuel 
d'une latinité corrompue & défigurée par 
la religion. Un mélange de théologie Egyp- 
tienne, de philofophie Grecque, de poélie 
Hébraïque : telle étoit la langue latine dans 
la bouche des moines qui chantoient la nuit. 
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cnfeignoient le jour des chofes &: des paroles 
qu'ils n’entendoient pas. 

' La mythologie des Romains fit renaître 
dans la littérature les grâces de l’antiquité. 
L^efprit d’imitation les emprunta d’abord 
fans choix. L’ufage cmena le goût , dans 
l’emploi de ces richcfi'es. Le génie Italien , 
trop fécond pour ne pas créer , mêla fes 
hardieifes , fes caprices même aux réglés & 
aux exemples de fes anciens maîtres; les 
fidions de la féerie à celles de la fable. Les 
moeurs du fiecle & le caradere national 
imprimèrent leur teinte aux ouvrages de 
l’imagination. Pétrarque avoit peint cette 
beauté virginale ' & célefte qui fervoit de 
modèle aux héroines de- la chevalerie. Ar- 
itiide fut l’errtbîême de la coquetterie qui 
fégnoit de fon tems en Italie. L’Ariolle 
confondit tous les genres dans un ' ouvrage 
qu’on peut appeller un labyrinthe de poéfie^ 
plutôt qu’un poëme. Cet auteur fera dans 
î’hiftoire de la littérature , ifolé , comme 
lés palais enchantés qu’il a bâtis dans les 
défer ts. 

Les lettres & les arts , après avoir tra- 
verfé les mers, franchirent les Alpes. De 
même que les croifades avoient apporté 
les romans Orientaux en Italie , les guerres 
de Charles VIII & de Louis XII tranfpor- 
terent en France quelques germes de bonne 
littérature. François I , s’il ne fût pas allé 
difputer le Milanez à Charles- Quint , n’au-‘ 
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roit peut-être jamais recherché le nom de 
pere des lettres ; mais ces germes de culture 
& de lumière , furent noyés dans des 
guerres de religion. On les recueillit , 
pour ainfi dire, dans le fang & le carnage; 
& le tems vint où ils dévoient éclorre & 
fruftifier. Le feizieme fiecle avoit été celui 
de l’Italie ; le fuivant fut celui de la France, 
qui , par les vitloires de Louis XIV , ou plu- 
tôt par le génie des grands hommes qui fe 
rencontrèrent en foule fous fen régné , 
mérita de faire une époque dans l’hiftoire 
des beaux arts. 

, Ainfi qu’en Italie , on vit en France le 
génie s’emparer à la fois de toutes les fa- 
cultés de l’homme. Il refpira dans le mar- 
bre & fur la toile ; dans les édifices & les 
jardins publics , comme dans l’éloquence 
& la poéfie. Tout lui fut fournis , & les 
arts ingénieux qui dépendent de la main , 
Hc ceu^ qui font uniquement du domaine 
de la penfée. Tout fentit fon empreinte. 
Les couleurs viûbles de la nature , vinrent 
animer les ouvrages de l’imagination ; & 
les paflions humaines vivifièrent les deffeins 
du- crayon. L homme donna de l’efprit à la 
matière , & du corps à l’efprit. Mais , qu’on 
l’obferve bien , ce fut dans un moment 
où l’amaur de la gloire échauffoit une nation 
grande & puifTante par la fimation & l’é- 
tendue de fon empire. L’honneur qui l’é- 
levoit à fes jpropres yeux , qui la caraûéri- 
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foit alors aux yeux de toute l’Europe , l’hon- 
neur éroit fon ame , fon inflinà , & lui 
tenoit lieu de cette liberté qui avoit créé 
tous les arts du génie dans les républiques 
d’Athenes&de Rome jqui les avoit fait revivre 
dans celle de Florence ; qui les forçoit de 
germer fur les bords nébuleux & froids de 
la . Tamife. 

Que n’eût pas fait le génie en France fous 
la feule influence des loix , s’il ofa de ft 
grandes chofes fous l’empire du plus ab« 
folu des rois ? En voyant ce que le parriocil^ 
me a donné d’énergie aux Anglois, malgré 
l’inaâivité du climat ; jugez de ce qu’il au- 
roit produit chez les François , où le ciel le 
plus doux invite un peuple vif & fenfible , 
à créer, à jouir! Un pays où l’on trouve, 
comme autrefois en Grece , des efprits ar- 
dens & propres à l’invention, fous un ciel 
qui les échauffe de fes plus beaux rayons : 
des bras nerveux , fous un climat où 1^ 
froid même excite ati travail ; des provinces 
tempérées , entre le Nord & le Midi : des 
ports de mer fécondés par des fleuves na- 
vigables : de vafles plaines abondantes en 
grains : des céteaux chargés de pampres & 
de fruits de toutes les efpeces : des falines 
qu’on peut multiplier à fon gré : des prai- 
ries couvertes de chevaux : des montagnes 
où croifTent les plus beaux bois : par-tout 
une terre peuplée d’hommes laborieux , les 
premières relTources pour la fubfillance , les 
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matières communes des arts , & les luper- 
fluités du luxe. En un mot , le commerce 
d’ Athènes , l’induftrie de Corinthe , les 
foldats de Sparte , & les troupeaux d’Ar- ^ 
cadie. Avec tous ces avantages de la Grece , 
la France auroit porté les beaux arts aulfi 
loin que cette mere du génie , fi elle avoit 
eu les mêmes loix , le même exercice de 
la raifon & de la liberté créatrice des grands 
hommes , fouveraine des grands peuplesj 

Après la fupériorité de la légiflation , il 
n’a manqué -peut-être aux nations moder- 
nes , pour égaler les anciennes dans les 
travaux de l’efprit humain , que des langues 
plus hcureufes. L’Italie , avec du fon , de 
l’accent & du nombre , a pris tous les ca- 
raderes de la poéfie & tous les charmes 
de la mufique. Ces deux arts l’ont confacrée 
aux délices de l’harmonie comme fon plus 
doux organe. 

La langue Françoife régné dans la prçfe. 

Si ce n’efi pas le langage des Dieux , c’efi: 
celui de la raifon & de la vérité. La profe 
parle fur-tout à l’efprit dans la philofophie. 
Elle éclaire ces âmes privilégiées de la na- 
ture, qui femblent placées entre les rois 
& les peuples , pour inftruire & diriger 
les hommes. Dans un tems cki la liberté 
n’a plus de tribunes ni d’amphitéatres , pour 
agiter de vaftes aflemblées, une langue qui 
fe multiplie dans les livres , qui fe fait lire 
chez toutes les nations, qui fert d’ioter- 
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prete' commun à toutes les autres langues , - 
& d’inftrumens à toutes fortes d’idées : une 
langue annoblie , épurée , adoucie & fur-» 
tout . fixé® par le génie des écrivains & la 
politeffedes courtifans, devient enfin uni- 
verfelle & dominante. 

La langue Angloife a produit aulîî fes 
poètes & fes profateurs qui lui ont donné 
un caradere d’énergie & d’audace , propre 
à l’imrftortalifer. Qu’on l’apprenne chez tous 
les peuples qui afpirent à n’être pas efcla- 
ves. Ils oferont penfer , agir , & fe gou- 
verner eux-mêmes. Elle n’eft pas la langue 
des mots , mais celle des idées ; & les 
Anglois n’en ont eu que de fortes. Ce 
font eux qui ont dit les premiers , la ma- 
jejîé du peuple ; & ce feul mot confacre 
une langue. 

L’Efpagnol n’a proprement eu jufqu’à 
préfent , ni poéfie , ni profe , avec une lan- 
gue organifee pour exceller dans l’une & 
dans l’autre. Eclatante & fonore comme l’or 
pur , fa marche eft grave & înefurée , coi»- 
me la danfe de fa nation ; elle efl noble & 
décente comme les mœurs de l’antique che- 
valerie. Cette langue pourra foutenir un 
rang , acquérir même de la fupérîorité , 

. lorfqu’elle aura beaucoup d’écrivains , tels 
que Cervantes & Mariana. Quand fon 
académie aura fait taire l’inquifition avec 
fes univerfiîés , cette langue s’élèvera 
d’elle-mêmc aux grandes idées , aux fubli- 
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mes vérités où l’appelle la fierté naturelle 
”4u peuple qui la parle. 

Avant toutes les autres langues vivantes, 
eft l’Allemand , cette langue mere , origi- < 
nelle & indigène de l’Europe. C’eft elîe qui 
a formé l’Anglois & même le François par 
fon mélange avec la langue latine. Mais 
peu faite , ce femble , pour les yeux & 
pour des organes polis , elle eft reftée dans 
la bouche du peuple , fans ofer entrer eue 
bien tard dans les livres. Sa difette d’écri- 
vains annoncoit un pays où les beaux 
arts , la poéfie & l’éloquence ne dévoient 
pas fleurir. Mais tout- à-coup , le génie y 
a pris fon effbr ; & des poè'tes originaux en 
plus d’un genre y font éclos en aflez grand 
nombre, pour entrer en rivalité avec les 
autres nations. 

Les langues ne pouvoient fe cultiver & 
fe polir jufqu’à un certain dégré, fans que 
les arts de toute efpece ne fuiviflent ce 
dégré de perfîiâion. Audi , leurs monu- 
riiens font-ils tellement multipliés en Eu- 
rope , que la barbarie des fiecles & des 
peuples à venir , aura de . la peine à les 
détruire entièrement. 

Cependant comme l’efpece humaine n’eft 
qu’une matière de fermentations & de révo- 
lutions , il ne faut qu’un génie ardent , un 
enthoufiafte , pour mettre de nouveau la 
terre en combuftion. Les peuples de l’Orient 
ou du Nord fournis au defpotifme , font 
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Encore tous prêts à répandre leurs ténèbres 
& leurs chaînes dans toute PEurope. Ne 
fuffiroit-il pas d’une irruption des Turcs 
ou des Africains en Italie , pour y renver- 
fer les temples & les palais , pour y con- 
fondre dans une ruine générale les idoles 
la religion avec les chefs-d’œuvre des 
arts ? Et nous aurions d'autant moins de 
courage pour défendre ces ouvrages de notre 
luxe , que nous y fommes plus attachés. 
Une ville qui a coûté deux fiecles à décorer , 
elV brûlée & iàccagée en un jour. Un 
Tartare brifera peut-être d’un feul coup de 
hache , cette flatue de Voltaire que Pigalle 
n*aura pas achevée en dix ans : & nous 
travaillons encore pour l’immortalité , vains 
atomes pouHés les uns par les autres dans 
la nuit d’oîi nous venons ! Peuples , artiftes 
ou foldats , qu’êtes- vous entre ^es mains de 
la nature , que le jouet de fes loix , def> 
tinés tour-à-tour à mettre de la poufliere 
en œuvre , & cette œuvre en poufliere ! 

Mais , c’eft par les arts que l’homme 
jouit de Ton exiftence , & qu’il fe furvit 
à lui-même. Les fiecles d’ignorance ne Por- 
tent jamais du néant. Il n’en relie pas plus 
de trace , après qu’avant leur époque. On 
ne peut dire le lieu & le tems où ils s’écou- 
lèrent , ni graver fur la terre d’un peuple 
barbare : c’est ici qu’il fut ; puifqu’il 
he lailfe pas même des rujnes pour annales. 
1,’invention feule donne ÿ l’homme de I4 
Jomc VU, R 
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puiflance fur la matière & fur le tems. Le 
génie d*Homere a rendu les caraéleres de 
la" langue Grecque ineffaçables. L’harmonie 
& la raifon ont mis l’éloquence de Cicéron 
au deffus de tous les orateurs facrés, Le^ 
pontifes eux-mêmes, amollis, éclairés par 
la lumière & le charme des arts , en les 
admirant & les protégeant , ont aidé l’efprit 
humain à brifer les chaînes de la fuperf- 
tition. Le commerce a hâté les progrès de 
Tart, par le luxe des richeffes. Tous les' 
efforts de l’efprit & de la main fe font réu- 
nis pour embellir & perfedionner la' con- 
dition de l’efpece humaine. L’induftrie & 
l’invention , avec les jouiffances du nouveau 
inonde , ont pénétré jufqu’au cercle polaire , 
& les beaux arts tâchent de forcer la na- 
ture è Pétersbourg. 

CHAPITRE XLVI. 

Thilofophie 

char des lettres & des arts , efl: at- 
tachée la philofophie qui devroit , çe fem- 
ble , en tenir le timon ; mais qui n’arri- 
vant qu’après eux, ne doit marcher qu’à 
leur fuite. Le? arts naiffent des befoins 
mêmes de la focieté , dans l’enfance de l’ef- 
prit humain. Les lettres font les fleurs de 
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fa jeunefle ; filles de rimaginarion qui aime 
la parure , elles ornent tout ce qu’elles tou- 
chent ; & ce goût d’embelliflement crée ce 
<ju’on appelle proprement les beaux arts ou 
les arts de luxe & de décoration qui polif- 
fent les premiers arts , enfans du befoin. 
C’eft alors qu’on voit les génies ailés de la 
fculpture voler fur les portiques de l’archi- 
, teâure ; les génies de la peindre entret 
dans les palais , y defllner l’Olympe fur un 
plafond ) y retracer fur la laine & fur la 
ïbie toutes les fcenes animées de la cam- 
pagne , y reproduire fur la toile les utiles 
vérités de l’hiftoire, & les agréables chi- 
mères de la fable. i 

Quand l’efprit s’eft exercé fur les plaiürs 
de l’imagination & des fens , la raifon vient 
avec la maturité des empires y donner aux 
nations une certaine gravité ; c’eft l’âge de 
la philofophie. Elle marche à pas lents &c 
fans bruit , annonçant la vieillefte des 
empires, qu’elle s’efforce en vain de fou- 
tenir. C’eft elle qui ferma le dernier flecle 
des belles républiques de la Grece & de 
Rome. Athènes n’eut des philofophes qu’à 
la veille de fa ruine qu’ils femblerent pré- 
dire. Cicéron & Lucrèce n’écrivirent fur 
la nature des dieux & du monde , qu’au 
bruit des guerres civiles qui creuferent le 
tombeau de la liberté. 

Cependant Thalès , Ânaximandre , Anaxi- 
mene , Anaxagore avoient jeté les germe» 
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delà phyfique dans leur théorie fur les élé- 
inens de la matière ; mais la manie dei 
fyftêmes les dérruifit les uns par les autres. 
Socrate vint , qui ramena la philofophie à la 
vraie fagefle , à la vertu : il n’aima , ne 
pratiqua, n’enfeigna qu’elle; perfuadé que 
l’homme n’a pas befoin de la fcience , mais 
des mœurs pour être heureux. Platon , fon 
difciple , quoique phyficien , quoique inf- 
irme des myfterqs de la nature par fes 
voyages en Egypte , donna tout à l’ame & 
prefque rien à la nature , noya la philofo» 
phie dans la théologie, & la connoilTance 
de l’univers dans les idées de la divinité, 
Ariftote , difciple de Platon , parla moins 
de Dieu que de l’homme & des animaux. 
Son hiHoire naturelle eft venue à la pof- 
térité, mais elle fut médiocrement fuivie 
de fe» contemporains. Epicure , qui vivoit 
à-peu-près dans le même tems, reflufeita 
les atomes de Démocrite , qui fans doute , 
balancèrent les ruatre élémens d’Ariftote; 
& dans cet équilibre de fyiltmes , la jÆy- 
Cque ne put avancer d'un pas. Les mo- 
raliftes entraîneront le peuple qui les en- 
tend mieux qu’il ne comprend les phyfi- 
ciens. Ils formèrent des écoles ; cat aufll- 
tôt que des opinions font du bruit, elles 
font des partis. 

Dans ces circonftances , la Grece agitée 
au dedans d’elle-même , après s’être déchirée 
|>^ une guerre intelline , fut fubjuguée 
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pnr la Macedoine, & diHoute par les Ro- 
mains. Alors les calamités publicpies tour- 
nèrent les efprirs & les cœurs vers la mo- 
rale. Zénon & Démocriie qui n’avoient été 
que des philofophes naturalifles , devinrent 
long-tems après leur mort , les chefs de 
deux feèles de moraliftes , plus théologiens 
que phyfuiens , plus cafuiftes que philofo- 
phes ; oti plutôt la philofophie fut livrée 
& reRreinte aux fophilles. Les Romains qui 
avoient tout pris aux Grecs, ne découvrirent 
rien dans le véritable champ de la philofo- 
phie. Chez les anciens , elle fit peu de pro- 
grès ; parce qu’elle fut prefqu’entiéreraenc 
bornée à la morale. Chez les modernes , 
fes premiers pas ont été plus heureux , par- 
ce qu’ils ont été guidés par le flambeau de 
la phyfique, ■« 

Il ne faut, pas compter un intervalle de 
près de mille ans , où la philofophie , les 
fciences , les lettres &. les arts ont dormi 
dans le. tombeau de l’empire Romain , par- 
mi les cendres de l’antique Italie & la pouf- 
fiere des cloîtres. L’Afie en confervoit les 
monumens , fans en jouir ; & l’Europe , 
quelques débris fans les connoître. Le mon- 
de étoit Chrétien ou Mahornétan , enfcveli 
par-tout dans le fang des nations. L’igtio- 
rance feule triomphoit Ibus l’étendard de 
la croix ou du croifTant. Devant ces lignes 
redoutés , tout genou fléchiflbit , & tout 
efprit trembloir. La philofophie balbutioit 
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dans une enfance continuelle les noms de 
Dieu & de l’ame. Elle s’occupoit des fenies 
chofes qu’elle devoit toujours ignoreré Elle 
. perdoit le tems , la raifou & tous fes tra- 
vaux dans des queflions du moins oifeufes > 
la plupart vuides de fens , ind^Bnilfables ^ 
interminables par la nature de leur objet, 
fource éternelle de difputes , de fcifllons , 
de feâes, de haines, de perfécutions , de 
guerres nationales ou religieufes. 

Cependant , les Arabes conquérans me- 
noient , comme en triomphe , les dépouilles 
du génie & de la philofophie. Ariftote étoit 
entre leurs mains , fauvé des ruines de l’an* 
cienne Grece. Ces deftrudeurs des empires 
avoient quelques fciences , dont ils étoienc 
les créateurs. Le calcul étoit de leur inven- 
tion. L’aftronomie & la géométrie albient 
aveé eux fur les côtes de l’Afrique , qu’ils 
dévaftoient & repeuploient. La médecine les 
fuivit par-tout. Cette fcience , qui n’a rien 
de meilleur peut-être que fon affinité avec 
la chymie & la phyfique , les rendit aufl» 
fameux que l’aftrologie , autre appui de la 
charlatanerie. Avicenne & Averroès , mé- 
decins , mathématiciens & philofophes , 
conferverent la traduôion des véritables 
fciences , par des traditions & des commen- 
taires. Mais imaginez ce qu’Ariftote , traduit 
du Grec en Arabe, & depuis eux d’AraEe 
en latin, dut devenir entre les mains, dés 
,faoinés qui voulurent adapter la philofophid 
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du paganifine avec les codes Hébraïques de 
Moïfe & de Jefus ? cette confufion des fyl^ 
têmes , des idées & des langues , arrêta 
■ long-tems l’édifice des fciences. Le théolo- 
gien renverfoit les matériaux qu’apportoit 
le philofophe. Celui-ci fappoit par les fon^ 
demens l’édifice de fon rival. Cependant , 
avec quelques pierres de l’un , beaucoup 
de fable de l’autre, de méchans architeâe* 
bâtirent un monument gothique & bifarre ; 
c’eft la philorophiè de l’école. Toujours 
refàité , étayée & recrêpie de fiecle en fie- 
cle , par des métaphyficiens Irlandois ou 
£fpagnols, elle fe foutint à-peu-près juf- 
' qu’à la découverte du nouveau - monde , 
qui devoir changer la face de l’ancien. 

La lumière naquit au fein des ténebre^ 
Un moine Anglois cultiva la chymie ; & 
préparant l’invention de la poudre , qui 
devoir foumettre l’Amériqüe à l’Europe , il 
ouvrit la porte aux vraies fciences par la 
phyfique expérimentale. Ainfi la philoîbphie 
fortit du cloître , & l’ignorance y refta. 
Quand Bocaceeutmis au jour les débauches 
du clergé féculier & régulier , Galilée ofa 
deviner la figure de la terre. La fuperftition 
en fut effrayée ; elle jetta fes cris ; elle lança 
fes foudres : mais la philofophie arracha le 
mafque du monftre, & le voile dont étoic 
couverte la vérité. On fentoit bien la foi- 
blefle & le menlbnge des opinions popu- 
laires , fur quoi portoit la bafe de l’édifice 
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focial : mais pour détrôner l’erreur, il 
loit connoître les loix de la nature , & la 
caufe de fes phénomènes. C’eft ce que cher- 
cha la philofphie. 

Dès que Copernic fut mort , après avoir 
conjecturé, par la raifon,que le ïbleilétoit 
au centre du monde , Galilée naquit & con- 
firma , par l’invention du télefccpe, le vrai 
lyftême d’aftronomie , ignoré ou mis en 
oubli ,, depuis Pythagore qui l’avoit imaginé. 
Tandis que Gaflendl remuoit les élémens 
de la philofophie ancienne ou les. atomes 
d’Epicure , Delcartes agitoit & combinoit 
les élémens d’une nouvelle philofophie , ou 
fes tourbillons ingénieux & fubtils. Pref- 
qu’en même-tems , Toricelli inVentoit , a 
Florence , le thermomètre pour pefer Pair 
Pafchal mefuroit la hauteur de l’atmofphere 
fur les montagnes d’Auvergne ; & Boyle , 
en Angleterre vérifioit & conflatoit les. 
expériences de l’un & de l’autre.. 

■ Defeartes avoit appris àdourer ,.pour dé- 
tromper avant d’milruire. Son doute mé- 
thodique fut le plus grand inllrument de 
la fcience , & le ferv Lee le plus fignalé qu’on 
pût rendre à l’efprit humain , dans les téne-^ 
bres & les chaînes dont il étoit enveloppé, 
Boyle, en appliquant cette méthode aux 
opinions les plus coufacrées par l’autorité' 
de la force & du tems , a fait fentir depuis 
l’importance du doute. 

Le chancelier Bacon , philbfophe & mal<« 
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heureux à la cour , comme le moine Bacon 
l’avoit été dans le cloître ; comme lui pré- 
curfeur plutôt que légiflateur de la nouvelle 
philofophie, avoit protefté contre les pré- 
jugés des fens , des écoles ; contre ces fan- 
tômes qu’il appelloit les idoles de l’enten- 
dement. Il avoir prédit les vérités qu’il ne • 
pouvoit révéler. D’après fes oracles , tandis, 
que la philofophie expérimentale découvroic 
des faits y la philofophie rationelle cherchoit; 
les caufes.. 

L’une & l’autre concouroient à l’étude* 
des mathématiques , qui dévoient diriger 
les efforts de L’efprit , & alfurer fes fuccèe.. 
Ce fut , en effet , la fcience de l’àlgebre ap- 
pliquée à la géométrie , & l’application de 
la géométrie à la phyfique , qui fit foupeon- 
ner à Newton le vr,ai. fyfilme du monde.. 
En levant les yeux au ciel.,, il vit dans; 
la chûte des corps fur la terre, il vit entre 
les mouvemens des afires des, rapports 
qui fuppofoient un principe, univerfel diffé- 
rent de, l’impulfion-, feule oufe vifible de 
. tous les mouvemens.. En. étudiant l’.oprique* 
après l’aftronomie, il conjeéiura l’origine de- 
là lumière ; & les expériences où l’entraîna, 
cette conjeélure , la changèrent en.fyftême. 

Quand Defcartes mourut Newton &: 
Leibnitz étoient à peine nés, pour ache-- 
ver , corriger & perfeélionner fon ouvrage ,, 
ç’ejft-à-dire , l’établiffement de. la. bonnç. phi-‘ 
^ofophie. Ces deux hommes feuls en hâterénc 
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prodigîeufement les progrès. L’un poa^a £t 
Icience de Dieu & de l’arae auffi loin que 
la raifon peut la conduire ; & l’inutilité de 
fes efforts défabufa pour jamais refpric hu- 
main de cette faufle métaphyfique. L’autre 
étendit les principes de la phyfique & des. 
mathématiques beaucoup plus avant que le 
génie de plufieùrs fledes n’avoit pu les. 
amener , & montra le chemin de la vérité.. 
En même-tems , Locke pourfuivoit les pré- 
jugés fcientifiques dans tous les retranche* 
mens de l’école ; il faifoit évanouir touss 
fes fpeâres de l’imagination ,, que Malbran— 
che laifibit renaître en. les abaÜTant , parce 
qu’il n’alloit pas à la racine des têtes de: 
Fhydre.. 

Ne croyez pas; que les phÜoroph'es lèuls: 
aient tout découvert & tout imaginé. C’eÆ 
le cours désVvéhemens qui a donné une 
certaine pente aux aâions & aux penfées^ 
de l’homme. Une complication de caufes. 
phyfiques. ou morales , un enchaînement, 
des progrès dé la politique avec les pro— 
' grès dés études Sc dés, foiences un mé- 
lange de circondances irapofTibles à hâter 
comme à prévoir , a dû. concourir à la ré- 
volution qui s’eft dans les efprits.^ Chea 
les nations, comme dans l’individu , le corp&- 
& l’ame' agiiTent & réagUTent tour-à-tour 
l’un fur l’autre. Le peuple entraîne les phi- 
lofophes , & les philofophes mènent le peu>v^ 
jple. GalUée avoit dit que la terre touuuai^ 
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autour du foleil , il devoir y avoir des anti- 
podes ; & Drake l’avoit prouvé par un 
voyage autour du monde. L’églife fe 
difoit univerfelle, le pape fe difoit le maî- 
tre de la terre ; & plus des deux tiers de 
fes habitans ignoroient’ qu’il y eût une reli- 
gion catholique , & fur-tout qu’il y eût un 
pape. Des Européens qui voyageoient & 
commerçoient par-tout , apprirent à l’Eu- 
ropè qu’une partie de la terre vivoit dan» 
les vifions de Mahomet y & une plus grande 
partie encore dans les ténèbres de l’idolâ- 
trie , ou dans Vinfcùnce & Vincuriojité de 
l’athéifme, Ainfi la philofophie étendoit l’enj» 
pire des connoilTances humaines', par la 
découverte des erreurs de la fuperilition 
& des vérités de la nature, 

L’Italie , dont le génie impatient s’élan-- 
çoit à travers les obfîacles qui l’environ-» 
noient , fonda la première une académie 'de 
phyfique. La France & l’Angleterre , ^'ui 
devofent s’agrandir par leur rivalité mèmte , 
éleverent à la fois deux monumens éternel» 
à l’accroifTement de la philofophie ; deuTC 
académies oû tous les favans de l’Europe 
vont puiler & verfer leurs lumières. C’efB^ 
de-là que font émanés dans le monde une 
foule de myfteres de la nature ' , d’ex- 
périences & de phénomènes, de découver- 
tes dans les arts & dans les fciences ; ' le» 
fecrets de l’éledricité , les caufes de l’aurore' 
iKtféalet *C’eU de-là q,ue font fortis les inC^ 
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tiumens & les moyens pour puri6er, l’au^ 
dans les vaKfeaux ; pour rendre potable 
l’eau, de la mer ; pour déterminer la figme 
de la terre & 6xec les longitudes ;,pour per- 
fedionner l’agriculcure , & donner plus de • 
grain avec moins de femence & de peine. 

Ariftote avoir régné dix fiecles dans toutes 
les écoles de l’Europe ; & les chrétien?^ 
après avoir perdu les traces .de la raifon 
n’av.oient pû la retrouver que fur. fes pas.. 
Long-t.ems même ils s’étoiept égarés à la 
, fuite de. ce phibfopjie , parce, qu’ils y mar-- 
cboient à tâtons y dans les ténèbres de la 
théologie.. Mais enfin Defcar.tes avoir donné 
le fil , NeNs;ton. des ailes , pour, for tir de ce * 
' labyrinthe. Le doute avoii dilTipé les pré- 
jugés ^ & üanalyfe av.oit. trouvé la vérité.. 
Après les deux. Bacons , Galilée & Defcartes 
Locke.' & Bayle y Leibnitz; &; Newton ; 
après les mémoires des académies de Flo-- 
rence &; de Léipfick de Paris & de Lon- 
dres ,.il refioit un grand ouvrage à faire 
pour. la perpétuité des fciences de. de la phi-- 
Ipfopbie, II, a paru,. 

Ce liyre> qui contient toutes les erreurs^ 
de les vérités qui font fprries de l’efprit bu-> 
main depuis, la. théologie jufqu’à.rinfe£lo- 
logie ; tous les ouvrages de la npin.de l’hom- 
me, depuis le vailTeau jùfqu’à l-’épingle : ce 
dépôt des lumières de toutes les natiqns; 
çaradérifera , dans les fiecleç à, venir le? 
fecle. dg la. plîilofophie.. 
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j\près tant de bienfaits y elle devroit 
tenir lieu de la divinité fur la terre. Ceft 
elle qui. lie , éclaire , aide & foulage les 
humains. Elle leur donne tout y fans en: 
exiger aucun culte. Bile leur demande , non. 
pas le facriBce de leurs paflîons y mais un 
emploi julie , utile de modéréde toutes leurs, 
facultés. Fille de la nature , difpenfatrice de- 
fes dons , interprête de fes droits , elle 
confacre fes lumières & fes travaux à l’ufage 
de l’homme. Elle le rend meilleur , pour 
qu’il fuie plus heureux. Bile ne hait que la 
tyrannie &: l’impofture , parce qu’elles fou- 
lent le monde. Elle ne veut point régner , 
mais elle exige que ceux qui- régnent n’ai- 
ment à jouir que de la félicité publique. 
Elle, fuit le bruit &. le nom des. feâes 
mais, elle les tolère toutes. B.es aveugles & 
les méchans la calomnient ; les uns ont 
peur de voir ,, les, aïK res d’être vus : ingrats, 
qiii.fe foulevent contre une mece, tendre , 
quijiid elle veut les guérir des erreurs &. 
des v ices qui ,fpnt les. calamités du genre- - 
humain. 

Cependant la lumière gagne infenfible- . 
- ment un plus vaHehcrifon. Uneefpeced’em- 
; pire s’eft formé , celui.,de la littérature , qui. 
commence prépare la. république Eu- 
ropéenne. Si jamais , eneffet-; l.a philolbpbie • 
peut s’inlinucr dans l’ame des fçuverains 
.. ou de leurs miniftres,. leç fyflêmes. d.e., poli- 
Ù.que s’agrandiront , & feront fimplifié% 
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Ôn aura plus d’égard à l’humanké dans tOOff 
les projets ; le bien public entrera dans les 
négociations , non comme un mot , mais 
comme une chofe utile , même aux roi s. 

Déjà l’imprimerie a fait des progès qu’oi» 
ne faurok arrêter dans un état ,fa'ns reculer 
la nation , pour . vouloir avancer l’autorité: 
du gouvernement. Les livres éclairent la 
multitude , humanifent les hommes puif- 
f?.ns , charment le loifir des riches, inf- 
truifent toutes les claffes de la fociécé. Les 
fciences perfeftionnent les différentes bran- 
ches de l’économie politique. Les erreurs 
même des efprits fyftématiques fe diflipenc 
au grand jour de l’impreflion , parce que 
le raifonnement & la difcuffion les mettenc 
au creufet de la vérité. 

Le commerce des lumières eff devenu 
néceffaire à l’induffrie) & la littérature feule 
entretient cette communication. La ledure 
d’un voyage autour du monde , a occafionné, 
peut-être , les autres tentatives db ce genre 
car l’intérêt feul ne fait pas trouver les 
moyens d’entreprendre. Aujourd’hui , rien 
ne fe peut cultiver fans quelqu’idée , ou 
fans des connoiffances tranfmifes & 
pandues par la ledure. Les princes eux- 
mêmes n’ont recouvré leurs eboits fur les 
sfurpations du clergé, qu’à la faveur des 
lumières qui ont détrompé le peuple dés abus 
ée toute puiffance fpirituelle. 

•IdMs la plus grande folie de i’elj^ri( tu»; 
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main, feroit d'avoir employé tontes fes for-^ 
ces à augmenter le pouvoir des monarques, 
& à rompre plufieurs chaînes , pour for- 
ger de leurs débris celle du defpotifme. Le 
même courage que la religion infpire pour 
foullraire la confcience à la tyrannie exer- 
cée fur les opinions ; l’homme de bien , le 
citoyen, l’ami du peuple , doit l’avoir, pour 
garantir les nations de la tyrannie despuif* 
fances conjurées contre la liberté du genre» 
humain. Malheur à l’état où il ne fe troit» 
veroit pas un feul ddfenfeur du droit pu- 
blic ! Bientôt ce royaume fe précipiterok , 
avec fa fortune, fon commerce, fes princes 
& fes citoyens , dans une anarchie inévi- 
table. Les loix (ont faites pour fauver une 
cation de fa perte , & ta liberté des écrits 
pour fauver les loix : Mais quel e(l le fon- 
dement & le rempart des loix ? Les mceuiX 
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CHAPITRE XLVII. 

Morale^ 

^ L y a dès bibliothèques entières dè mo— 
ralck Que de livres inutiles ! Que de livres, 
même pernicieux ! Ils font la plupart l’ouvra- 
ge des prêtres & de leurs difciples , qui ,.ne 
voulant pas voir que lavreligion ne devoit 
confidèrer les hommes que dans leurs rap-‘ 
ports avec la divinité , il falloit chercher 
une autre bafe aux rapports que les hommes, 
avoient entr’eux. S’il y a une morale uni- 
verfelle , elle ne peut être l’èfFet d’une caufe 
particulière. Elle a été la même dans les. 
tems paffés , elle fera la même dans les- 
fiecles à venir ; elle ne peut donc avoir pour 
bafe les opinions religieufes, qui , depuis. 
Forigine du; monde & d’un pôle à l’autre 
ont toujours varié. Les Grecs ont eu des 
dieux méchans; les Romains ont eu desdieur 
méehans ; l’adorateur ftupide du fétiche adore 
plutôt un diable qu’un dieu. Chaque peuple' 
le fit des dieux , & les fit comme il lui plut ; 
les uns bons , & les. autres cruels; les uns. 
débauchés , & les autres de mœurs auReres.. 
On diroit que chaque peuple a voulu déifier, 
fcs paflions & fes opinions. Malgré cetta- 
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Æverfité de fyftêmes religieux & de cultes ^ 
toutes les nations ont fenti qu’il falloit être 
jufte. Toutes les nations ont honoré comme 
I des vertus y la bonté, ta fincérité, la re- 

connoiflance, l’amour de la patrie, la ten- 
dreffe paternelle , le refpeft filial , tous le» 
fentimens , enfin , qu’on peut regarder 
comme autant de liens propres à unir plus 
étroitement les hommes. L’origine de cette 
unanimité de jugement fi confiante & fi 
générale , ne devro.it donc pas être cherchée- 
au milieu d’opinions contradiftoires & pafi " 
fageres. Si les minifires de la religion ont 
paru penfer autrement , c’efi que par leur 
îyfiême , ils devenoient les maîtres de 
réçler toutes les aéhons des hommes ; ils 
dîlpofoient de toutes lès fortunes , de tcu- 
^ tes les volontés J ils s’afluroient au nom du 
ciel, le gouvernement arbitraire de la terre* 
I^e mafque eft tombé. 

Au tribunal de la philofophie & de la rai- 
fon . la morale eft une fcience , dont l’objet 
eft la confervation & le bonheur commun 
de l’efpece humaine. C’eft à ce double but 
. que fes régies doivent fe rapporter. Leur 
principe phyfique , 'confiant , éternel , eft 
dans l’homme même , dans l.a fimilitude d’or- 
I ganifation d’un homme à un autre ; fimili- 

tude d’organifation qui entraîne celle des 
mêmes befoins , des mêmes plaifirs , des 
mêmes peines ^ de la même force , de 
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même foiblefle ; fource de la necelTitd de fi 
fociété , ou d’une lutte commune contre les 
dangers communs & naifTans du fein de la 
nature même , qui menace l’homme de cent 
côtés difFérens. Voilà l’origine des liens par- 
ticuliers & des vertus domeftiques ; voilà- 
l’origine des liens généraux & des vertus 
publiques ; voilà la fource de la notion d’une 
utilité perfonnelle & publique ; voilà la 
' fource de tous les paâes individuels & de 
toutes les loix. 

Beaucoup d’écrivains ont cherché les pre- 
miers principes de la morale dans les fenti- 
mens d’amitié, de tendrefle, de compaflTion , 
d’honneur , de bienfaifance , parce qu’ils les 
trouvoient gravés dans le coeur humain. 
Mais n’y trouvoient-ils pas aulTi la haine , 
la jaloufie , la vengeance, l’orgueil, l’amour 
de la domination ? Pourquoi donc ont- ils 
plutôt fondé la morale fur les premiers fen- 
timens que fur les derniers ? C’eft qu’ils ont 
compris que les uns tournoient au profit 
commun de la fociété , & que les autres lui 
feroient funeftes. Ces philofophes ont fenti 
la nécelfité de la morale , ils ont entrevu 
ce qu’elle devoit être ; mais ils n’en ont pas 
faifi le premier principe, le principe fon- 
damental. En effet , les mêmes fentimens 
qu’ils adoptent pour fondement de la mo- 
rale , parce qu’ils leur paroiffent utiles au 
bien général , abandonnés à eux-mêmes , 
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pomrroîent être très-nuifibles. Comment fe 
déterminer à punir le coupable , fi l’on 
n’écoutoic que la compafiion ? Comment fe 
défendre des panialités , fi l’on ne prenoit 
confeil que de l’amitié? Comment ne pas 
favdirifer la parefle , fi l’on ne confultoit 
que la bienfaifance ? Toutes ces vertus ont 
un terme , au-delà duquel elles dégénèrent 
en vices ; & ce terme efi marqué par les 
régies invariables delajuftice par eflence': 
ou , ce qui revient au même , par l’intérêt 
commun des hommes réunis en fociété , Sc 
par l’objet confiant de cette réunion. 

Ce terme , il efi vrai , n’a point encore 
été connu ; mais comment auroit-il pu 
l’être , puifque l’intérêt commun ne l’étoit 
pas lui-même ? Et voilà pourquoi , chez tous 
les peuples & dans tous les tems,on s’eft 
-formé des idées fi différentes des vertus & 
des vices ; pourquoi , jufqu’ici , la morale a 
paru n’être parmi les hommes qu’une chofe 
de pure convention. Que tant de fiecîes fe 
foient écoulés dans cette ignorance profonde 
des premiers principes d’une fcience fi im-' 
portante à notre félicité ; c’efi un fait cer- 
tain , mais qui doit nous paroître incroyable. 
On ne conçoit pas comment on n’a pas vu 
plutôt que la réunion des hommes en fociété , 
n’ayant ni ne pouvant avoir d’autre but 
que le bonheur commun des individus , il 
n’efi ni ne peut être parmi eux d’autre lien 
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focial que celui de leur intérêt commun» 
Que rien ne peut convenir à l’ordre des 
fociétés , s’il ne convient à l’utiliré com- 
mune des membres qui les compofent. Que ' 
c’eft-là ce qui détermine nécelïairem^it le 
vice & la vertu. Qu’ainfi nos aétions font 
plus ou moins vertueufes , félon qu’elles 
tournent plus ou moins au profit commun 
de la fociété. Qu’elles font plus ou moins 
vicieufes , félon que la fociété en reçoit un 
préjudice commun plus ou moins grand. 

Eft-ce pour lui-même qu’on érige en 
vertu le courage 1 Non ; c’eft à caufe de l’u- 
tilité dont il eft pour la fociété. La preuve 
en eft , qu’on le punit comme vice dans 
l’homme qui s’en fert pour troubler l’ordre 
public. Pourquoi l’ivrognerie eft -elle un 
vice ? Parce que chaque citoyen eft tenu 
de concourir à Tutilité commune , & qu’il 
a befoin , pour remplir cette obligation y 
du libre exercice de fès facultés. Pourquoi 
certaines adions font-elles plus blâmables 
dans un magiftrat ou un général, que dans 
un particulier ? C’eft qu’il en réfulte de plus 
/grands inconvéniens pour la fociété. 

Puifque la fociété doit être utile à chacun 
de fes membres , il eft de la juftice que 
chacun de fes membres foit utile à la fociété, 
Ainfijêtre vertueux, c’eft être utile; être 
vicieux , c’eft être inutile ou nuifible. Voilà 
U morale. 
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Oui , la voilà cette morale univerfelle : 
cette morale qui , tenant à la nature de 
l’homme, tient à la nature des fociétés : 
cette morale qui ne peut ainfi varier que 
dans fes applications , mais jamais dans 
fon elTence , dans fon principe : cette 
morale , enfin , à laquelle routes les loix 
doivent fe rapporter , fe fubordonner. D’après 
cette réglé commune de toutes nos adions 
publiques & privées , voyons s’il y a jamais 
eu, s’il peut y avoir de bonnes moeurs 
en Europe. 

Depuis l’invafion des barbares dans cette 
partie du monde , prefque tous les gou- 
vernemens n’ont eu pour bafe que l’inté- 
Têt d^un feul homme ou d’un feul corps , 
au préjudice de la fociété générale. Fondés 
fur la conquête , ouvrage de la force , ils 
n’ont varié que dans la maniéré d’aflervir 
les peuples. D’abord la guerre en fit des 
viâimes , vouées au glaive de leurs enne- 
mis ou de leurs maîtres. Que de fiecles s’é- 
coulèrent dans le fang & le carnage des 
nations , c’eft - à - dire dans la diflribution 
des empires , avant que les conditions de 
la paix euflent divinifé cet état de guerre 
intelline , qu’on appella fociété ou gouver- 
nement ! 

Quand le gouvernement féodal eut à 
jamais exclu ceux qui labouroient la terrp 
■ 4 .U d^oic de la poiTéder; ^uand^ par i^ne 
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colluCon facrilege entre l’autel & le trône , 
on eur aflbcié Dieu à l’épée , que faifoit 
la morale de l’évangile , qu’enhardir la tyran- 
nie par l’obéilîance pallive , que cimenter 
l’efclavage par le mépris des biens & des 
fciences ; qu’ajouter enfin à la crainte des 
grands , la crainte des démons ? Et qu’étoient 
les moeurs avec de telles loix ? Ce qu’elles 
font de nos jours en Pologne , où le peu- 
ple , fans terres & fans armes ,felaifle hacher 
par les Rulfes , enrôler par les PrulTiens ; 
& n’ayant ni vigueur , ni fentiment , croit 
qu’il fuffit d’être Chrétien , & refte neu- 
tre entre fes voifins & fes Palatins. 

A un femblable état d’anarchie, où les 
moeurs ne prirent ni caraâere , ni ftabilité , 
fuccéda l’épidémie des guerres faintes où 
les nations fe pervertirent & fe dégradè- 
rent , en fe communiquant la contagion des 
vices avec celle du fanatifme. On changea 
de moeurs , pour avoir changé de climat. 
Toutes les pallions s’allumèrent & s’exal- 
tèrent entre les tombeaux de Jefus &|de 
Mahomet. On rapporta de la Paleftine un 
germe de luxe & de faRe, un goût ardent 
pour les épiceries de l’Orient , un efprit 
romanefque qui poliça la noblelTe , fans 
rendre le peuple plus heureux , ni dès-lors 
plus vertueux ; car , s’il n’y a point de 
bonheur fans vertu , jamais aulTi la vertu 
lie fe foütiendra fans un fond de bonheur. 
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Environ deux fiecles après la dépopulation 
de l’Europe en Afie , arriva fa tranfmigra- 
tion en Amérique. Cette révolution fubfli- 
tua le cahos au néant , & mêla parmi nous 
les vices & les produâions de tous les cli- 
mats. La morale ne fe perfeéhonna pas 
davantage, parce qu’on égorgea par avarice, 
au lieu de mailacrer par religion. Les na- 
tions qui avoient le plus acquis dans le 
nouveau- monde , femblerent recueillir en 
même-tems toute la Ilupidité , la férocité,, 
l’ignorance de l’ancien. Elles devinrent l’é- 
goût des vices & des maladies , pauvres & 
fales dans l’or , débauchées avec|des temples 
& des prêtres , fainéantes & fuperftitieufes 
avec routes les fources du commerce & 
les facilités de s’éclairer. Mais a fü l’amour 
des richeiïes corrompit toutes les autres 
nations. 

Que ce foient la guerre ou 1 e commerce 
qui introduifent de grandes rie elles dans 
un état , elles font bientôt l’objet de l’am- 
bition publique. Ce font d’abord les hom- 
mes les plus puilTans qui s’en emparent. 
Alors , comme les richelTes fe trouvent 
dans les mains qui tiennent le timon des 
affaires , elles fe confondent dans l’efprit 
du peuple avec les honneurs ; & le ci- 
toyen vertueux qui n’afpiroit aux emplois 
que pour l’amour de’ la gloire , afpire , fans 
le favoir, à rhojtmeur pour le lucre. On 
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ne conquiert pas , on n’acquiert pas des 
tetres & des tréfors, fans vouloir en jouir j 
& l’on ne jouit des richefles que par la 
volupté ou l’oftentation du luxe. Par ce 
double ufage , elles corrompent , & le ci- 
toyen qui les poflede , & le peuple qu’elles 
fafcinent. Dès qu’on ne travaille que par 
l'attrait du gain , & non par l’amour du 
devoir , on préféré les conditions les plus 
lucratives aux plus honorables. C’eft alors 
<ju’on voit l’honneur de profellion fe détoiu:- 
■ ner, s’obfcurcir & fe perdre , dans les rou- 
tés de l’opulence. 

A l’avantage de la faulTe confidération 
oîi parviennent les richelfes , fe joignent 
les commodités naturelles de l’opulence , 
nouvelle fource de corruption. L’homme en 
place veut attirer chez lui. Ce n’eft pas aflez 
des honneurs qu’il reçoit en public ; il lui 
faut des admirateurs , ou de îbn efprit , ou 
de fon luxe , ou de fa table. Si les richelfes 
torrompènt en cdnduifant aux honneurs, 
combien plus encore en répandant le goût 
des plaifirs ? La mifere vend la chafteté ; 
la parelfe vend la liberté ; le prince vend 
la magillrature , & les magiftrats vendent 
la juftice ; la cour vend les places , & les 
hommes en place vendent le peuple au 
prince , qui le revend à fes voifins par des 
traités de guerre ou de fubûde, de paix pu 
d’échange. 

Tels 
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Tels font les trafics fordides qu’introduit 
ï’amour des richelTes dant un pays où elles 
font tout , & où la vertu n’eft rien. Mais il 
n’eft point d’effets fans caufes. L’or ne de- 
vient point l’idole d’un peuple , & la vertu ne 
tombe point dans l’aviliffement , filamau-. 
vaife confiitution du gouvernement ne pro- 
voque cette corruption. Malheureufement, il 
la provoquera toujours , s’il eft organifé de 
maniéré que l’intérêt momentané d’un feul 
ou d’un petit nombre , puiffe impunément ^ 
prévaloir fur l’intérêt commun & invariable 
de tous ; il la provoquera toujours , fi les - 
dépofitaires de l’autorité peuvent en faire 
un ufage arbitraire , fe placer au-deffus de , 
toutes les régies de la juftice, faire fervir 
leur puiffance à la fpoliation , & la Ipo- , 
liâtion à prolonger les abus de leur pùif* 
lance. Les bonnes loix fe maintiennent par 
les bonnes mœurs ; mais les bonnes mœurs 
s’établiffent par les bonnes loix. Les hom- 
mes font ce que le gouvernement les fait. 
Pour les modifier , il eft toujours armé d’une 
force irréfiftible , celle de l’opinion publjr^'^“ 
que; & le gouvernement deviendra tou- 
jours corrupteur , quand par fa nature , il 
fera corrompu. Voilà le mot. Les nations 
de l’Europe auront de bonnes mœurs , lorf- 
qu’elles auront de bons gouvernemens, 
Piniffons. 

Peuples , je vous ai entretenus de vos 
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plus grands intérêts. J’ai mis. fous vos yeux 
les bienfaits de la nature & les fruits de 
rinduflrie. Trop fouvent malheureux les 
uns par les autres , vous avez dû fentir 
que l’avarice jaloufe & l’ambitieux orgueil 
repouffent loin de votre commune patrie le 
bonheur qui fe préfente à vous entre la 
paix & le commerce. Je l’ai appelle' ce bon- 
heur que l’on éloigne. La voix de mon - - 
cœur s’eft élevée en faveur de tous les 
hommes, fans diftinfUon de feae ni de 
contrée. Ils ont été tous égaux à mes yeux , 
par le rapport des mêmes beloins & des 
mêmes miferes j comme ils le font aux yeux 
de l’Etre fuprême par le rapport de leur 
foiblelfe à fa puiHance. 

Je n’ai pas ignoré qu’affujettis à dés maî- 
tres , votre fort doit être fur-tout leur ou- 
qu’en vous parlant de vos maux , 
c’étoit leur reprocher leurs erreurs ou leurs . 
crimes. Cette réflexion n’a pas abattu mon 
courage. Je n’ai pas cru que le faint ref- 
pea que l’on doit à l’humanité pût jamais 
ne pas s’accorder avec le refpea dû à fes 
proteaeurs naturels. Je me fuis tranfporté 
en idée dans le confeil des puiffances. J’ai 
parlé fans déguifement & fans crainte , & 

)e n’ai pas à me reprocher d’avoir trahi 
l’honorable caufe que j’ofois plaider. J ai dit 
aux fouverains quels étoient leurs devoirs 
^ VOS droits. Je leur, ai retracé les funef-^* 
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tes effets du pouvoir inhumain qui opprime > 
ou du pouvoir indolent & foiblè qui laifle 
opprimer. Je les ai environnés des tableaux 
de vos malheurs, & leur cœur a dû treffaillir. 
Je les ai avertis que s’ils en détournoient 
les yeux , ces fideles & efFayantes peintures 
feroient gravées fur le marbre de leur 
tombe , & aceuferoient leur cendre que U 
poftérité fouleroit aux pieds. 

Mais le talent n’eft pas toujours égal au 
2ele. Il m’eût fallu fans doute beaucoup plus 
de cette pénétration qui apperçoit les 
moyens , & de cette éloquence qui perfuade 
les vérités. Quelquefois , peut-être, mon 
ame a élevé mon génie. Mais je me fuis 
fenti le plus fouvent accablé de mon fujet 
& de ma foibleffe. 

Puiffent des écrivains plus favorifés de la 
nature achever par leurs chefs - d’œuvre ce 
que mes effais ont commencé ! PuifTe , fous 
les aufpices de la philofophie, s’étendre 
un jour d’un bout du monde à l’autre , cette 
chaîne d’union & de bienfaifance qui doit 
rapprocher toutes les nations policées ! Puif* 
fent-elles ne plus porter aux nations fau- 
vages l’exemple des vices & de l’oppreffion ! 
Je ne me flatte pas qu’à l’époque de cette 
heureufe révolution mon nom vive encore. 
Ce foible ouvrage qui n’aura quelemérite 
d’en avoir produit de meilleurs , fera fans 
doute oublié. Mais au moins je pourrai 
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me dire que j’ai contribué autant qu -i! - a été ‘ 
en moi au bonheuc de me&ifemblables:, & 
préparé peut-être >de loin l’amélioration de 
leur fort, -Cette douce penfée me. tiendrai 
lieu de gloire. Elle fera le charme deeraa- 
vieillelfe 'y & la confolation dei mes-desmers 
inftâns.- 


J^in du dix^muvitmt ^dirfucr Livre» 
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ibid. Précautions qu’elle prend contre le 
pouvoir de fes rois, 14p. Son gouvcrnc- 
meat devroit fervit de modelé à la pofté« 
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rité, 246. Combinaifon des diffé rens pou- 
voirs de cet état , 1^7 fuiv. Influence du 
commerce fur fa prolpéritc , 2^1. S’empa- 
re de l'empire de la mer, i<îj. Récom* 
penfes accordées en Angleterre, pour l’en- 
couragement de la marine , 1^4 Moyens 
employés pour le même objet , 295. L'An- 
gleterre envifage le commerce comme le 
loiuien d’un peuple éclairé, 302 

jingHcms, font des efforts inutiles *pour faire 
admettre une puiflance eccléfiafticjue dans 
les colonies Angloifes de l’Amérique Sep- 
tentrionale, 148 

Anglais ( les ) , étendue de leurs pofleflions 
en Amérique, 100. S’efforcent de fe paflec 
des nations du Nord pour leurs munitions 
navales, 115. Moyens qu’ils emploient & 
leur réuflite , ibid. Déchargent de tcuc 
droits l’importation des fers de l’Amérique, 
120. Avantages que les Anglois retirent de 
ce réglement , iti. Tentent de cultiver la 
vigne en Amérique , 123. Tous les effais 
font infruifueux , 12-}.. Ellayent de tirer 
de la [foie de la Caroline 115. Reglemeiis 
pour cet objet, \%6. Profitent, pour peupler 
leurs Colonies, des hommes que 1 intolé- 
rance chalFe des autres pays d’Europe , 128. 
Raifons qui font croire que les colonies 
Angloifes réufliront plutôt dans les feien- 
ces que les autres colonies, l^9 fuiy. 
Peuplent leurs colonies d’étrangers, qu’ils 
font enrôler dans les différtns pays de l Eu- 
rope , 132. Artifices honteux qu on em- 
ploie dans ces enrôlemens, 133 CS' /«iv. 
Population des provinces Angloifes de 
l'Amérique Septentrionale, 14:.. Caufes 
de leur grande population , ibut. CS' fuiv. 
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Tableau des mœurs qui y régnent, 

Cit' fuiv. Bonheur dont les peuples y jouif- 
fent , 147. Efpeces de goiivérnemens qui 
y font établis, 148. La puiflknce eccléfîa- 
ftique y cft rejetée , malgré les efforts des 
Anglicans , ibiJ. Toutes les feéles y ont 
' part à Tadminirtrarion , les Catholiques 
leuls en font exclus, & pourquoi, 150. 
Caufes des différentes adminiftrations re- 
çues daçs ceS colonies , 1 54. Se reflentent 
encore des vices du gouvernement Féodal , 
ï Efpeces de monnoies qui y ont cours, 
161. Le parlement d’Angleterre accorde 
àux colonies de droit d’avoir des manu- 
fedures , & à quelles conditions, 16^ &‘f. 
Conduite tyrannique du parlement d’An- 
gleterre envers les colonies , 167 & fui v. 
Tableau de la fituation de l’Angleterre à la 
paix de 17^3 , 170. Le parlement demande- 
aux colonies de lupporter une partie dès 
dettes de la nation , i7z. Juftice de cette 
demande, ibid. Mécoritentemens à l’occâ- 
fion de l’ade du timbre, 174. Moyens em- 
ployés pour faire ceffer cet impôt, 17? , & 
leur réuflite , 17^. Raifons des colonies 
pour réclamer contre les nouvelles taxes 
impofées par le parlement, ibid. Cf 178. 
Les colonies Angloifes prétendent, avec 
juftice , régler elles-mêmes leurs charges 
publiques, i 81 O* fuiv. Objedions qui leur 
font faites par l’Angleterre, ibid. Difeudion 
des prétentions refpedives du parlement 
d’Angleterre & des colonies de l'Amétique , 
pour la maniéré d’affeoir les impôts dans 
cette partie du nouveau- monde, 184 Cff 
Examen du fyftême d’indépendance des 
colonies Angloifes envers la métropole ^ 
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'Ï9} € 3 * fuiv. Dangers qui réfulteroient 
pour les colonies des autres nations de la 
réparation des colonies Angloifes d’avec 
l'Angleterre , 1^4 

Animaux domeftiques, la domelHcité des ani- 
maux inconnue en Amérique avant l’arri- 
vée des Européens, iio. Ceux qui y ont 
été tranfportées ont prefque tous dégénéré 

ibid. 

Ann'ipoîts , Capitale du Maryland , 58 

Apalaclits ( les ) , montagnes d'Amérique , 8 j 
Arabes f l^s ^ , l’Europe leur doit la renaif- 
lance delà philofophie & des fciences, 509 
Ariojle ( l’ ) , ion ouvrage eft plutôt un laby- 
rinte de poéfie qu’un poëme , 304 

AriflidCy célébré archonte d’ Athènes, met un 
impôt fur toute la Grece ; nom que leS' 
Grecs donnèrent à cet impôt, ij7 

Arifiote, difciple de Platon , écrit fur l’homme 
& fur les animaux , 301. Ses écrits con- 
fervés chez les Arabes, 3oy 

( l’invincible) , nom de la fameufa 
flotte de Philippe II, roi d’Efpagne , z8^. 
Elle eft détruite par les Anglois., 187 

Arts ( lësj , enfans du génie & de la paix , 
ont pris naiflance en Aiie, 317. De- la ns 
lont tranfportés en Italie, 3 2 St Etat des arts 
chez les différentes nations de l’Europe , 
ibid. La liberté eft l’élément des atts , 

Les manufaélures contribuent aux progrès 
des arts & des Iciences , ibid. Après la cul- 
ture des terres , celle des arts convient le 
plus à l’homme, 332. Les arts civilifent les 
nations , 333’. Les arts font fournis a i u - 
fluence du cirmat, Cîf Juiv. à la lîtuatioii 
politique des étars , à la' fécondité des ter- 
105, & au caraélere des peuples , 337. Les 
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privilèges exclufifs font ennemis des aits 
tbid. Parmi les arts , les uns font propres 
être exercés dans les campagnes , & les au- 
tres dans les villes , 33 S 

Jishley ( r ) , rivière dje la Caroline Méridio- 
nale f ^ Sîr 

^shley ( le lord ) ] obtient de Charles II la 
propriété de la Caroline , enfociété, 
jijfe , la Habilité des empires y fonde les arts, 

34 (î 

Averroès (S" Avicenne, philofophes Arabes, 
conlervent la tradition des Iciences , 3510 
Augstjia , ville de l’Amcrique dans la Géorgie , 

B 

ACON, officier Anglois, chef d’une ré- 
volte contre Berkeley , gouverneur de la 
Virginie , 45 

' B/tcon , moine Anglois invente la poudre à 
canon, 35>i 

B/fco» ( le chancelier), prédit les découvertes 
faites depuis lui en philofophie & en phy- 
fique , ^ ^ 

Baltimore, Anglois perfécuté pour caufe de 
religion, cherche un afyle en Virginie , yi. 
Fonde la colonie du Maryland , 53. il eft 
fuccellivement deftitué par Cromwel , ré- 
ta'oli par Charles II , menacé par Jacques II , 
& enfin privé de fon gouvernement pat 
Jacques II, 54. Cette fa nllle a confervé 
le droit de nommer au gouvernement du 
Maryland , i 

Bataillé ( la ) , ancien nom de la cavalerie dans 


les armées 


270 


Bayle , applique la méthode du doute Car- 
téûen aus opinions les plus confactées, 352. 
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"Bedfort ( le duc de ) , médaille frappée en An- 
ffleterce eu fou honneur, & à quelle occa- 
lîon , 318 

Belles-Lettres & Beaux-Arts (les), font la déco- 
ration de l'édifice de la fociété, 376. La re- 
ligion Chrétienne efl: moins favorable aux 
Beaux-Arts que le Paganifme , ibid. Les 
Beaux-Arts à leur rcnaill’ance font accueillis 
à Rome, 377. & dans le refte de l'Iralie , 
378. Les guerres de Charles VIII & de 
Louis XII en Italie, tranfportent en France 
quelques germes de littérature, 377. Le 
dix-feptieme fiecle eft le fîecle de gloire 
pour la France, fous Louis XIV , 380. Ce 
que l’on pourroit efpérer du géiiie des 
François , fi la légiflation étoit aafïi favo- 
rable que le climat, zSi, luflucnce du 
langage des peuples fur leur progrès dans 
les Belles-Lettres -, & caradére des langues 
différentes de l’Europe, 381. C’eft par les 
Beaux-Arts que l’homme jouit du palîé 
comme du préfent , 3?y 

Berkeley (le lord), obtient de Charles II. la 
propriété de la Caroline , en 'fociété , i 
Berkeley, gouverneur de la Virginie, 41. Sou 
attachement à la maifon royale d’Angle- 
terre ,43. Révolte de la colonie contre lui , 

ibid, 

Boujfole ( la ) , cette invention donne l’Amé- 
rique à l’Europe , 28^ 

Boyle phyficien Anglois , vérifie les expé- 
riences de Pafcal & de Toriceili , 3^6 

Bretons, fubjuuués par Céfar , J43 

Brutus & Caton , les plus vertueux des Ro- 
mains , n’ont à choifir qu’entre deux at- 
tentats, iÇl 
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^ ANAD A, la conquête de ce pays par 
' les Anglois , y donne lieu à une nôiivelle 
lég'flation ,& quelle elle eft , içj 

Capitation, combien cette impofition eft 
humiliante , & combien elle e»l difficile à 
âlîeoit avec équité, 3 

Caroline (la) , colonie Angloife de l’Amérique, 

' '65. Sa fituation & fonétendue, 66 .‘Sa légi- 
flarion tracée par le célébré Locke La 
tolérance religieufecn eft la bafe, Vice de 
la conftitutioa politique de ce pays , 7 1 Les 
violences auxquelles fe portent les proprié- 
taires de cette colonie, occafionnentune ré- 
volte , ib. La couronne Angloife en reprend 
le gouvernement, 71. Climat & ptodudions 
de cette colonie, ibU. Variétés de Ton fol-, 
73. Sa population, 74. S’adonne à la cul- 
ture du riz & de l’indigo , y y Exportations 
des deux Carolines , 80 

Carteret, chevalier Anglois , obtient de Char- 
' les II la propriété de la Caroline , en fo- 
ciété, 

Carthage , ce qu’étoit la marine de cette ré- 
publique , ’ ’ 284 

Caton & Brutus , les plus vertueux des Ro- 
mains , ri’ôht à choifir qu’entré deux at- 
tentats , lyx 

Cavalerie (la), préférence qui lui eft donnéè 
dans les armées fur l’infanterie, énleve aux 
Romains leur gloire & leur fucccs , 270 
Ne peut fervir pour l’attaque & la défenfe 
des villes & des châteaux , 27X 

Céfar ( Jules ), fubjugue les Helvétiens , les 
Gaulois & les Breton^ , ' - - “ ' 

Charles I, roi d’Angleterre, abandonne les 
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Catholiques, auxquels il s’étoit attaché, 
51. Donne quelques encouragcmens à la 
marine , x, z 

Charles II , roi d’Angleterre , état de la mari- 
ne Angloife fous ce prince , ibid. 

Charles- Suint , empereur & roi d’Efpagne ; les 
démêlés avec François 1, roi de France, 
donnent nailTance au fyftême aé^uel de po- 
litique, 155. Son génie l’emporte fur celui 
de Ion rival , ibid. Acculé d’aîpirer à la mo- 
narchie univerfelle , X5t 

Charles VU^ roi de France , eft le premier qui 
garde des troupes armées en teins de paix, 

Charles Jbv'vn^ capitale de la Caroline Méri- 
dionale , la fituation , 81 

Charter gowvernement , nom Anglois d’une 
elpece d'adminiftration démocratique ; 
quels pays y font fournis dans les colonies 
Angloifes , 155 

Chefapeak , nom. d’une baie lîtuée en Amérique; 
avantages qu’elle procure à la Virginie 8c 
au Maryland , 57 

Chicane ( la^ , fléau des états policés , 
Chrifltanifme ( le ) , fon origine 6 l fes progrès, 
xoi. Les richefles & l’autorité du clergé 
loin caufe du fchifme ides différentes feélesj, 
103. Erige des monumens de terreur & de 
triftelTe à la place des images riantes du 
Paganifme, 

Cicéron , l’harmonie 8c la raifon ont mis cet 
orateur au-delTus de tous les orateurs fa- 
crés , 3 8 Ç 

Clarandon ( le lord ) , obtient de Charles II 
la propriété de la Caroline , en fociété , 6 6 
Clergé f le j , les richeffes 8c l’autorité le con- 
duifent à un defpotifme intolérable , Le4 
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rois ne peuvent augmenter leur pouvoir > 
fans diminuer celui du clergé, no. Le cler- 
gé eft une profeHion ftérile pour la terre , 
lorfqu’il s’occupe à prier , 31 J , & eft le plus 
cruel ennemi des états , lorfqu’il eft animé 
de l’efprit de perfécution , 315 

Colbert , met le commerce de* luxe entre les 
mains des François, par rétablilTement des 
manufadures, 303 

Collito» , chevalier An^lois , obtient de 
Charles II la propriété de la Caroline , en 
fociété , te 

Colomb ( Chriftophe^ , par la découverte de 
l’Amérique, il ranime les bras de toute l'Eu- 
rope , dont Luther-, dans le meme tems ra- 
nimoit les efprits , in 

Commerce ( le ) , influe autant que la guerre 
fur la prépondérance des nations, 2<ÿ'3. 
Qiiels peuples s’adonnèrent les premiers au 
commerce, 157. Les Croifades apportent en 
Europe le goût du luxe & le commerce, 
ibid. Les Portugais vont établir leur com- 
merce aux Indes Orientales , & les Efpa- 
gnols en Amérique, Z98. Les Efpagnols 
deviennent oauvres avec tout l’or de l’A- 
mérique, & les Hollandois s’enrichiflenc 
par leur commerce j Progrès du com- 
merce de la Hollande , 301. La liberté & 
la tolérance, caufes de la profpérité de cette 
république, ib. L’Angleterre ouvre les yeux 
fur les avantages du commerce, 3oz.EtabJif- 
femens des manufadures en France, fous 
Colbert , 303. Avantages & inconvéniens 
moraux attachésau commerce, 3C5 (s'fuiv. 
ConnoifTances & lumières qu'ex'ge la pro- 
feflion du commerçant , 307. L’ame du 
‘ commerce eft la liberté , 3.^, Tableau des 
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guerres de commerce, 3it f 5 * JuJt/. 

Conntüicut , province Angloife de l’Amérique 
Septentrionale; a quelle efpece de gouver- 
nement elle eft foiimife 155 

Confiantin, faute qu’il fit de ne pas réunir en fa 
perfonne le pontificat à l’empire , 102, 

(la) > ri viere de la Caroline Médionale, 

8x 

Copernic , fait revivre le fyftême imaginé par 
Pythagore , que le foleil eft au centre du 
monde , 310 

Cf/ïx'e» (le lord) , obtient de Charles II la 
propriété de la Caroline, en fociété , f6 
Crédit , ce que c’eft que le crédit public & le 
crédit particulier, L’ufage du crédit 
public ignoré des anciens gouvernemens , 
3<'o. Le crédit public eft moins ruineux 
pour certaines nations que pour d’autres, 
371. Dangers des emprunts publics , ibid, 
ür fuiv. Leur fin eft nécefiatrement une 
'banqueroute publique, 375. C?* fui^. 
Créoles , leurs différences phyfiques & morales 
d’avec les Européens, 119, Pourquoi les 
Créoles font moins propres aux fciences 
que les Européens, 1.30 

Croifades ( les ) , apportent en Europe le goût 
du luxe & le commerce, 3x8, 3>g. font 
la caufe de la richeffe des moines , 3 jo 

Cromv'vel , pcrfécute les Quakers , 9 ■ 8c cher- 
che enfuite à les attirer dans fon parti , 

10 
■ D 

Anois ( les j , fournis au gouvernement' 
dcfpotique , lli 

Delavvare ( la ) , riviere d’Amérique fur la- 
quelle eft fituée Philadelphie , 
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Vilavv^fre J gouverneur de la Virginie, Ton 
caradlere , 45. Services «ju’il rend à facolo- 
nie , 41 

Dimoente, philofophe Grec, fon fyftême, 

x'iT , 38s 

Defeartes , brife les chaînes dont I çlprit hu- 
main étoit enveloppé, 

Défertion , moyens tyranniques employés pour 
empêcher la défertion des liqets d’un royau- 
me dans un autre, 134 £5T fuiv.. Réflexion 
fur cet attentat contre le droit naturel, 1 3^ 
(yfuiv. Invitation à l'Angleterre d’être la> 
première à faire cefler cette iniquité , i j 8 
pefpotifme y ce que c'eft que cette efpece de> 
gouvernement , 1 1 1 ; à quelle dégradation il 
conduit les hommes, 113. Le defpotc. eft 
criminel, même lorfqu’il elt jufte , il j 
Xioge , premier magiflrat de Venile , 141 

Drake y amiral Anglois , honneurs qu’il reçoit 
fur le vailleau avec lequel U avoic fait le 
tour du monde , 191 , 3^^ 

"Dumplersy leéle qui s’établit dans. la Penfil-. 
vante, 18^ Son origine & fes progrès, ip. 
Leur genre de vie , ibid. Leur morale & 
leurs dogmes , zo. Leur maniéré de fe nour- 
rir & de fe vêtir , ix. Simplicité de leurs 
mœu|s , ikid. cr fuiv» 

E; 


DANTO U, ville.de la Caroline, Septen- 
trionale,' Sx 

Egalité parmi les hommvs , eft la bafe de la 
fe<fte des Anabaptiftes , 4^ 

Idifctb.eth y reine d’Angleterre, encouragemens* 
qu’elle donne à la marine, 19a 

Encyclopédie { 1 ’ ) ' révolution opérée dans les-' 
«fpriis par ce gran^Pttïfage,, 31^^ Ce dé- 
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pôc des lumières caraclérilera dans les fié- 
cles à venir le fiécle de la philofophie , $96 
Epicure , philofophe Grec , reflufcite les opi- 
nions de Démocrite , 387 

E fpagne (T), eft Ions un gouvernement abfolu, 
13^. Cède la prépondérance à la France , par 
lapaixdespyrénces ,x Tableau de laguer- 
re pourlafucceflion d’Efpagne , 160& fuiv. 
Efpagnols ( les ), perfeéiionhent la difcipline 
militaire des SuilVes, & rendent leur infan- 
terie formidable, 17 ç 

Efprit des Loix ( 1 ’ ) , l’horifon du génie eft 
agrandi par cet ouvrage célébré , 319 

Euphrate, norti de la ville que fondent 
en Amérique les Dumplers , & fa ddcrip- 
tion , 

F 


Frédéric II, roi de Pmlle, aéluellement 
régnant , change les principes de la guerre , 
& éleve l’art militaire à fon plus haut de- 

Fénelon , archevêque de Cambrai ; fes ouvra- 
ges ont pour but de rendre les rois bons & 
les peuples heureux , 33^ 

Finance (la), le plus grand fléau des états 
policés , i£i 

Floride ( la ; , colonie de l'Amérique , fon hif- 
roire, 90 O* fuiv. Cédée par les tfpagnols 
à l’Angleterre, 9<j, Les Anglois donnent 
des encouragemens aux habitans de cette 
colonie, ^7. Moyens pour la rendre florif- 
fante , ihid. 

Fortifications ( l'art des ) , prend nailTance chez 
les Hollandois, 177 

Frartce (la) «obtient laprépondctance fut i’Ef- 
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pagne, par la pair des Pyrénnées , 157. 
Jouit un inftant de l'empire des mers, 

150 

Tranfois ( les ) , ancien gouvernement de ce 
peuple , 235. Les longues guerres contre 
l’Angleterre opèrent des changemens dans 
la forme du gouvernement, 136. L’autorité 
des rois affermie depuis Louis XI ^ibid. Les 
grands a baiffés fans que le peuple y gagne , 
ibid.. Politique des rois d’abaiffer l’un par 
l’autre les ordres de l’état , pour dominer 
fur tous, 238. L’amour du plaifir , dü luxe 
& de l’intrigue arrête en France les progrès 
•du delpotifme, 139. Les François imi- 
tent la maniéré de combattre des Suiffes , 
275. Achètent des Anglois le métier à bas, 
& furpaffent tous les peuples dans l’art de 
perfeciionner les matières de luxe , 328 

Tranfois 7 , roi de France ; Tes démêlés avec 
Charles-Quint donnent naiJanceau fyftême 
aéluel de politique, 255. Son génie cede 
à celui de fon rival , . 257 

Trattklin , célébré Penfilvain , forme la biblio- 
thèque de Philadelphie, 34. Raifons phi- 
lofophiques qu’il donne de la multiplica- 
tion des habitans dans les colonies An- 
gloifes , , I ^3 

F»x ( George ) , fondateur de la fede des Ana- 
baptiftes , 6 . Son caradcre, ibid. 


G. 


’ALILE'E, devine la figure de la terre , & 
invente le télefcope, 1^7 

Gajfendi , fait revivre le fyftême d’Epicur’e fur 
les atomes. , 3 

Gnulois , fubjugués par Céfar , 243 
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Géorgie ( la), colonie Angloife de l’Amérique, 
81. Pourquoi ainfi nommé, 83. Ses com- 
mencemens , 84. Obftacles qui s’oppofenC 
aux progrès de cette colonie , 8<;. Premiers 
réglemens qui y font établis, 88 ( 5 * /nizr, 

Gouvirnement , pourquoi les hommes ont be-» 
foin de ce lien , io6. Pourquoi tous les 
gouvernemens font direélement oppofés au 
but de leur inflitution , 107. Examen des 
différentes efpeces de gouvernement , zo8. 
Sur quel efprit eft fondé le gouvernement 
des Turcs, iii. Quel eft celui des Rulles 
& des Danois , Gouvernement delà 

Suède, iijts'fmv. Delà Pologne, iij. C?* 
fuiv. De l'Allemagne en général , 111. Gou- 
vernement de l’Angleterre , 1 1.6 ^ fuiv. Des 
Provinces-Unies ,1300^ fuiv. De la France , 
15 î £ 9 * fuiv. De l'Efpagne , du Portugal , & 
dei’Iralie , esr’/«/'v.Tous les peuples du 
Midi de l’Europe femblent nés pour le gou- 
vernement defpotique , 2 40. Gouvernement 
de Venife, ibid C9* fuiv. Gouvernemfnc 
des Suiffes , 243 £9* fuiv. Réflexions géné- 
rales fur les différens gouvernemens de 
l’Europe, 247. La fcience du gouvernement 
eft la plus digne d’occuper les meilleurs 
génies, 148. Ufage de la Chine, que les 
gouvernemens Européens devroient imiter , 
14^. L’intérêt du gouvernement ne doit 
être que celui de la nation, l'i. C’eft le 
gouvernement qui fait les hommes bons 
ou méchans , ibid, 

Granville, un des propriétaires de la Caro- 
line, veut affervir les Non-Conformîftes 
au rit Anglican , 72. Suites de cette vio- 
lence , ibid, 

Grèce ( l’ancienne ), doit la fondation dç fçs 
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états à des brigands, xo8. Sa population. 

Crées ( les ), l'art de la guerre inftitué par 
eux , & petfeélionné par les Romains , 

Guerre ( art de la j, les Romains perfeîlionnenc 
cet art inftitué par les Grecs, 170. An- 
cienne maniéré de combattre chez les Ro- 
mains , 173. La préférence accordée par 
la fuite à la cavalerie fur l'infanterie, caufe 
de leurs défaites , ibid. Le meme vice éter- 
nife les guerres entre la France & l'Angle- 
terre, ijj.. Charles VII, roi de France, 
eft le premier qui côçferve des troupes fur 
pied en tems de paix*, ibid. Les autres fou- 
verains imitent cet exemple , 8e s'en fervent 
pour alTervir leurs peuples. 174 L’invention 
de la poudre à canon met encore plus les 
armes fous la dépendance des rois, 273. 
La maniéré dont les Suilles combattent les 
Bourguignons , les rend fameux & engage 
les fonverains à prendre ces peuples à leur 
folde, 274 Les Allemands, & les François 
enfuite, adoptent la maniéré des Sui/Tes , 
175. Les Lfpagnols perfedionnent la difei- 
pline des Suilles, ibi^. A mefure que l’in- 
ritnterie augmente dans les armées, la 
guerre s’étend de plus en plus, ^8^. 
L’art des fortifications prend naiftance 
en Hollande, 178. Ce que l’art militaire 
doit à Louis XlV , ibid. Cet art porté 
à fa plus grande perfedion par le roi de 
PrulTe régnant, 179. L’état de guerre 
eft prefque aétuellement l’état naturel de 
l’Europe , ibid. Inconvéniens qui en font 
la fuite, » 3 i O’ fuiv. Le gouvernement 
militaire conduit nécclTairement au defpo- 
cifme, aS4 
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Guillaume i/ 7 , roi d’Angleterre, pafte des 
Anglois avec ce prince , zitf 

Gufiu've Adolphe, roi de Suède enchaîne le 
Nord de l’Europe à la fuite de fes vic- 

x 58 


roues . 


B'. 


H 


EB REUX( les ) , combien il leur fallut 
de temps pour former une nation , 108 

Belvétiens, ancien nom des SuilTes fubjugués 
par Céfar, 145 

Jienri VIII. L’Angleterre fous le r^ne de ce 
prince eft obligée de louer des vailleaux, 

Bifi toire Naturelle de M. de BufFon, ouviage 
aulli grand & aulli noble que fon fujet,dif- 
pofe lescfprits à s’attacher aux objets utiles, 

31? 

Hollande fia), s'empare de l’empire de la 
mer, z 8 8. L’Angleterre le lui dilpute, z^j. 
& le lui enleve , zyi 

Bollinde f la) , une des Provinces-Unies , fa part 
dans l’adminiftrationde la république, 131 
Bollahdois ( les ) , progrès de leur commerce, 
La liberté & la tolérance en font les 
principales caufes , ihid. 

Bomere , fon génie a rendu ineffaçables les 
caraéieres de la langue Grecque , 385 

Jîomme, l’homme eft né pour vivre en fociéte, 
& pourquoi , loô 

Bonorius, empereur Romain , réunit en pro- 
vince Romaine la Germanie , la Gaule, 
la Bretagne & l’Helviétie, Zj4 


l 


I 


MPOT, ce que c’eft que l’impôt, 35^. Sa 
deftioation légitime, Sc fur quoi il étoic 
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TABLE 

aflîgné autrefois , ihid. Les Grecs & le» 
Romains coimoiiToient peu les impôts , 

3 J7. La padion des coaquêtes eft caufe de 
leur auginentarion en Europe, 358. La 
capitation efl un impôt humiliant , & dif- 
ficile à alTeoir avec équité, ij?. L’impôt 
fur les confommations ne doit jamais por- 
ter fur les denrées de première nécemté , 
3^0. Inconvéniens de l’impôt fur les mar- 
chandifes étrangères ,3^1. L’impôt le plus 
convenable aux intérêts publics & aux droits 
des citoyens, eft la taxe fur la terre , ibid ç?* 
fuiv. Lorfque le fouverain met des impôts ' 
fans le confentement de la nation , c’eft un 
adle de defpotifine , fuiv. ‘ 

Imprimerie^ ce que la raifon & les fciences 
doivent à l’invention de cet art , 318 

Indigo , plante en ulage dans la teinture , 77 

Infanterie , l’ufage de l’infanterie augmentant 
dans les armées , fait cclfer la milice féo- 
dale, f» 

Inquifteur , magiftrat de la république de Ve- 
nde , fes fonctions & fon pouvoir , 143 

Italie , adopte la première les cérémonies & 
les fpectacles, 318, & eft en pofieffion des 
arts avant le relie de l'Europe , ibid, 

?.. 

* 1 ^ ACSfJES I, roi d’Angleterre , mépris des 
Anglois pour ce prince , xi 6 . Donne quel- 
ques encouragemens à la marine, 191 
Jacques II , roi d’Angleterre, rétablit la ma- 
rine Angloife, 153 

Jantes ( la ) , rivière d’Amérique dans la Vir- 
ginie , 5f 

James Town, premier établilTement des An- 
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^lois dans la Virginie , > i- 

Juifs ( les ) , leur gouvernemenc. théocrati- 

L 


L 


! ANGUES , caraftere des fangues des diffé- 
rentes nations de l’Europe, z8x. La langue 
Allemande eft la langue originelle de l‘Eu-* 
rope, 

Ligiflatïon , quel doit être le but de toute lé- 
giflation , & moyens à employer pour y 
parvenir, i ^4,. En quoi elle exige le plus 
d’attention, ibid. Vues générales pour la 
Icgiflation d’une peuplade nailfanre , ibid. 
Ce que l’on doit, en fait de légiflation, 
aux opinions & aux habitudes , i ^6. Atten- 
tion que le légiflateur doit donner à la dif- 
tribution des terres, Ijj 

Leibnitz , , pouffe la fcience de Dieu & de l’amc 
aufli loin que la raifon peut la conduire, 39^ 
Lépmte ( bataille de } , fameufe bataille tiavale 
entre les Chrétiens & les Turcs , 28 y 

Locke , célébré philofophe Anglois donne des 
loix à la Caroline , 6 A. Plus métaphyficien 
que politique , 6^ Par la force de fon rai- 
fonnement , il fait évanouir tout les fpec- 
tres de l’imagination , 

Louis Xly roi de France ; l’abaiffement des 
grands de fon royaume, le rend plus puT- 
fant que Tes prédéceffeurs , 

Louis XIV y roi de France, accufé d’afpirer à 
la monarchie univerfelle , lyg. Ce prince 
'n’avoit rien de ce qui fait les héros con- 
quérans . ibid. Sa grandeur a dû l’étonnet 
' lui -même , ztfo. L'art militaire lui eft rede- 
vable de plufieurs ufages , 178. C’eft à lui 
qu’il faut attribuer l’exceflive multiplication 
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Lucrèce, philofophe Romain, écrit au milieu 
des guerres civiles , ^ 87 

Luther^ ranime en Europe tous les eCprits , 
dans le même tems que Colomb ranimoic 
les bras, u i 

Luxe (le), eft un obftacle à la population , 


AGETRATS y tout écrivain de génie eft 
magiftrat né de fa patrie , 150 

Murtages , plus fréquens & plus féconds en 
Amérique qu’en Europe , & pourquoi , 1^4 
Miriwe ( l'art de la ) , ignorance des anciens 
.peuples fur cet art , 184. Doit fes progrès 
à l’invention de la bouflole, Ce 

^ qu’étoit la marine d’Efpagne fous Philippe 
II , 187. Elle eft abattue par les Anglois , 
a.88. L’empire de la mer pafte aux Hollan- 
dois , 190. La France en jouit un inftant, 
191. Les Anglois s’en emparent pour ne plus 
le perdre , ibid. Hiftoire des progrès de la 
marine Angloife , i^ C?* fuiv. Et fon état 
aéluel , 194. La marine doit changer la 
face du monde, 19^. La monarchie uni- 
verfelle des mers eft une chimere , xjtf. La 
marine a dirigé toutes les vues vers le com- 
merce , 197 

JhdaroCy gouvernement de cet empire africain. 


JAaryland (le), province Angloife de l’Amé- 
rique , réunie d’abord à la Virginie , s’en 
répare, jt. Caufes de cette défunion , ibid. 
Origine de cette colonie , 5_j. Son admini- 
ftrarion , ibid. Sa defciiption & fa culture , 
5^. Son gouverneur nommé par la famille 


& en quoi 
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^Uximilien^ empereur, abat en Allemagne le 
pouvoir des grands, ° ii3 

M*/s, efpece de bled cultivé par les fauvao-es 
de l’Ainérique , i Sa préparation & ^n 

II4 

Médecine ( la ) , n*a peut être rien de meilleur 
que Ton affinité avec la Chymie & la phy- 

39 , 

Monachiffne, origine & progrès du Monachif- 

Monnaie ( Papier- ) , efpece de monnoie en 
ufage dans l’Amérique Angloile , foa 
utilité, / ifit 

Monnaies, différentes efpeces de monnoieç 
• dans _les colonies Angîoifes de rAmérique 
Septentrionale, 

Montefquieu, éloge & erreurs de ce grand 
liomme, ° ^ 

Morale ( la ) , ne peut avoir pour bafe les ofe 
nions religieules , 4C0, Ce que c'eft que % 
morale au tribunal de la philofophie & de 
la raifon . 401 & fuiv, Comment la mo- 
rale de l’Evangile eft utile à la tyrannie re- 
ligieufe & politique , ^ La confidéra- 
non attachée aux riebefles eft la perte 
des moeurs , 408. Ce font les bonnes loix * 
qui font les bonnes mœurs, • aq» 

N 


N. 


(le royaume de ^ fbn gouverne- 

Kevv , ( la) , riviere" dé' la Caroline Septen- 
tentrionale, ' ‘ ît 

J^evvcaftle , ville de la Penfilvanîe , ‘ 

^vvton, étend les principes de laphyfique Sc 
des mathématiques, & découvre le vrai 
. fyftcme du monde , 20a 

Tme ni, T 
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Noblsjfe n’cft qu’une diftinftlon odleiife, 

lorfqu’elle n’eft pas fondée fur des fervices 
miles à l’état, loô 

O 

JLETflORPE y conduit les Anglois qui 
fondent la colonie de la Géorgie , ^ 

OifiM-mouche y oifeau particulier à l’Améri- 
que Septentrionale, fa defcription , 

Sa maniéré de fe nourrir , 109 

Orange ( le Prince d’ ) , fon caraftere 6 c 
Tes projets , xAa , eft l’ame des ligues qui fe 
forment contre Louis XIV, iùid, 

Overijfely une des Provinces-Unies , fa part 
dans l’adminiftration de la république 


■P- 


ASCAL , fait des ejrpétiences pour mefurer 
la hauteur de l’atmofphere , 
fenn ( Guillaume ) , le plus célébré des Qiia- 
kers , 10. Acheté des Sauvages un terre in 
en Amérique , & y fonde un établilTemenc 
compofé de Qiiakers , n. Lui donne le 
nom de Pcnfilvanie , ibid. Se fait aimer des 
' Sauvages par fes vertus , 11. Sages régle- 
' itiei^ qu’il fait pour le 'gouvernement de 
fon nouvel état, ü Cr Profpérité 

qui en eft la fuite , Effet de ja fagelfe 
de fes loix en Penfilvanie, 3 yy 

fenfacole , baie de l’Amérique fur les contins 
' de la Louifian^ j Jes. Efpagnols s’y éiablif- 
fent, . , . 

fenfeuri , nom d’une des clafTes de miniftres 
à la Chine,, leurs fondions, ' ^49 

penfilvanie , contrée d’Amérique qui doit fort 
nom à Guillaume Penn, voyez Pe»» ; la 
' fituation, 1 6. Sa température , 17. Différéa- 
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les fe(^es C)ui s’y établiffent , 1 8. Accroi/TVl 
mènes & populatioji de cette colonie . rj, 
€ 2 L 23. Maniéré de fe nourrir & de fe vcric 
chez les Penfîlvains , 1 4. Félicité dont ces 
peuples jouifll-nt ,ibid. fuiv. Leurs ufages 
civils , 2j liL Leur magnificrtice dans 
les funérailles, 2^ Commerce de k Pcnfil- 
vanie , Ses échanges , 2^. L’horreut 
des Penhlvains pour la guerre les empêche 
de fe mettre à l’abri des invafions , 3^ 
Kaifons de leur fécurité à cet égard , ibi^ 
Rendent la liberté à tous leurs efclaves ) 
14 La Penlîlvanie eft foumife à l’efpece 
de gouvernement nommé ' gouvernement 
propriétaire ^ & raifon de cette dénomina- 
tion , 1 52 

Fhiladelphie , ville d'Amérique, capitale de la 
Penfilvanie , 3j_. Sa polîtion & fa deferip- 
tion , ( 3 “ fuiv. Les fciences y font en 

honneur, ^ bxcellente police qui y régner 

ibid, 

Philippe II ^ roi d’Efpagne, toute fa politique 
n’eft qu’en intrigues , 1 ^7. Ce qu’étoit la 
marine d'Efpagne fous fon régné , 2E7 

ThUitbe ITT. roi rl'RfnaPnp.fa nnlitique étroite. 


Th. ^ ^ ^ Lettres & aux 

Arcs ce que l'âge mur eft à la ieunefle, 386 
Les nations n'ont de philofophes qu’à l é- 
poque de leur vieilIelTe , 3S7 Philofophes 
Grecs, & leur difféiens fyftémes , r'W, La 
philofophie bornée à la morale . a fait peu 
de progrès chez les anciens, 388. La phi- 
lolophie relie près de mille ans étouffée 
lous le croilfant des Mthométms & la 
croix des Chrétiens , ibid, C’e-R: aux Arabes 
que l’Europe doit la rcnaillancc de la phi- 
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Jofophîe Sc des fciences , 35)0. Tableau de 
la philo fophie de l’école, il»d. La philofo- 
phie s’appuiefut la phyfique, r|ui eft fa véri- 
table bafe,3^ I, Découvertesdesphilofophes 
& des phyiiciens modernes , ibid. & 391 C>* 
La phyfique doit plus aux cvénémens 
c|u’à la méditation, 3^4. Comment la phi- 
lofojdiie lie , éclaire & foulage les hommes , 

fie ), fon gouvernement, 
ïierre ( le Czar ) , inutilité de fes efforts pour 
faire germer les arts en Ruflîe, , 334 

JigdU ( M. ) >• «élebre fculpteur, fa flatue de 
M. de Voltaire , 380 

Tin, arbre commun dans la Caroline Septen- 
trionale, 2I , fes ufages , ibid, 

Tlaton , difciple de Socrate, noie la philo-* 
fophie dans la théologie, 387 

Tolittque , tient lieu de légiüation chez les 
peuples fauvages , isj. Tableau de la poli < 
ticjuede Rome moderne, ^ (yfdv. Cbar- 
les-Qjaint & François L donnent nai/Tance 
au fyüènic aéluelde politique, i%7, Poli - 
tique intrigante de Philippe II , roi d’Ef- 
pagne , ibtd. Politique fuperftitieufe & pé- 
dantefque de fon fuccefleur Philippe III, & 
politique de Richelieu, 158. Politique am- 
bitieufe de Louis XIV, Politique de 
l’Angleterre, La politique devenue 

très épineufe en turope, 2^3. La politi- 
que fubordonnée au caraélère des princes , 

^‘7 

logne (la), conflitution de ce royaume, 
TOI 19. Caufes qui s’oppofent à fa profpérité , 
a. 13 . Démembrement de la Pologne, &cc 
qu’on peut eu efpéreren faveur des peuples, 

ibid. 
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Tenteack , chef des Sauvages de la Florine, 
terrible aux Anglois , 100. Trait hcroûiue 
de ce Sauvage , loi 

Toptilation, Examen de laoueftion, filemonde 
aéré plus peuplé autrerois qu'il ne l’eft au- 
jourd'hui , (S fuiv. L’Italie & rEfpagne 
. peuvent avoir déchu de leur ancienne po- 
pulation ; mais la Gaule & la Grande - Bre- 
tagne paroilTcnt avoir augmenté la leur , 
44t. L’Allemagne étoit anciennement très- 
peuplée , & l’eu encore , ibtd. Les longues 
& cruelles guerres qui remplilTent l’hiftoire 
ancienne , s’oppolent à l'idée d’une excelllve 
population, 34a. Le defpotifme & l’atifto- 
cratie ne font pas favorables à la popula- 
tion, 344. La Grece & l'Italie, feuls pay» 
de l’Europe plus peuplés autrefois qu'su- 

J 'ourd’hui, ihid. La population dépend de 
’égalitédans la diffributiondes biens fonds,. 
3 jj. Le luxe, l’inaliénabilité des domaines 
du cleigé , & les fublUtutions desb'ens no- 
bles , font des obflacles à la population., 
jjp- L’intolérance eftlacaufede la dépo- 
pulation de plufieurs états , 3 5 L. L’^tablifle- 
ment des rentes viagères eft contraire à la 
population ,& comment , 351 cr fuiv. La 

f tande population eft-elle utile au bonheur 
U genre-humain , 3 J4 ^ f^iv. 

Portugal ( le j, eft fous un gouvernement ab- 

' , . l A 

Fotowmak , riviere d’Amérique , - H 

Poudre aeanon , cette invention donne dans les 
. armées l’avantage à l’infan&erie for la çava- 
Jerje, •; O Q . t73 

propriétaire ( gouverne meiit ) ce qu’en appelle 
ainfi dans les colonies Angloifes de l’Amé- 
^ ri^ue Septentrionale , & quels ^ay« y (ont 
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(onmis. if*'- 

Ffovinces-Unses ( les ) , origine de Cftte répu- 
blique, 1)0. Confritution de fon gouverne- 
ment, 131. Suppriment le ftadhouderat 
- X3 3. & le récabliirent, ii'f</.Raifons^qui font 
efpérer que les Provinces Unies confervé- 
• ront leur liberté , 13 + 

fmjfmce eccléfiaflique , inconnue dans les co- 
lonies AngloiCcs de l'Amérique Septentiic- 
nale, ^ M8 

Tury , conduit en Géorgie une peuplade de 
Suifles, & donne fon nom à leur établif- 
ment , ' ' 8 j 

Purysbourg , nom d’une peuplade de Suifles 
dans la Géorgie , 

Pyrénées ( paix des ) , fait pafler la ptépondé- 
rance de l'Efpagne à la France,- 158 

Pythdgore , imagine le fyftême-d’aftronomie , 
refUifcitc par Copcrni; , 3JI 


tL^KERS , leur maniéré de vivre , 7, Leur 
^crfion pour tout ce qui ne tient qu’à 
l’eirtérieur , 8. Perfecutions exercées contre 


eux , 

. ' . R 


9 


R 


^E£/G 2 ï, Anglois , aborde à la baie de 


Roénoque, 77 

tLhApphannock (la), rivière d’Amérique dans 
la Virginie, 5 ^ 

Religion'', ce que c’eft, & la maniéré dont 
les légiflati^ars l’ont fait entrer dans leurs 
■vues, l'O. Origine & progrès de lareligion 
■ Chrétienne , ihid. Sa diviflon en difFérentek 
ftftcs, 101. Q^uel devroit être le code mora^ 
• 6 e religion dans tous les états , 163. La to^ 
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lérance religieufe fera due à la découvete 
du .nouveau*monde , IC4 les Elpagnols 
ont rendu la religion odituie par les cruautés 
dont elle a été le prétexte en Amérit]ue, 
20). Lacommunication entre l’ancien & le^ 
nouveau-monde , doit faire celTer un jour 
le fanatifnie , iq 6 

Rhodes ( ifle de^ , ifl.* Angloife de rAinérique 
Septentrionale ; à quelle efpece de gou- 
vernement elle eft foumife , .55 

Richelieu [ le cardinal de ], profite de la foi-, 
bleffc de l’Efpagne pour remplir Ton fiecle 
de fes intrigues, 1 58. Mot de ce minifir? , 

i66 

Riz., plante cultivée avec fuccès dans la 
Caroline ,75. Sa culture nuifible par les 
- vapeurs humiucs qui s'exhalent des rivières, 

^ 

Rcéntcjue ( baie de), baie de la Caroline Sep-, 
tcntrionàle, eft le premier endroit de l’A- 
mérique où les Anglois abordent y S 
Rorne [l’ancienne],^ n’eft dans fon origine 
qu'un repaire de bandits , icp La guerre y 
, ‘Caufe de fa grandeur enfuiie de l'a déca- 
.idcnce, ibid. Se repent d'avoir détruit Car. 

J thage, lÉj,. Sa population , ,, 24S 

T^ome, moderne , politique;& anificeS: de .cctre 
. -cour, 1^4 Son adrelfe» ppur parvenir à la 
, monarchie univerfelle, en abattant le'^s tro-. 

nés les uns parles autres, - ,> ; 

Romains ( [es ') , ont perfeéîionhé l’art m :l- 
tâire inftitué par les Grecs, .. 275 

Royal ( gouvernement ), , ce qu'on appelle atmî 
dans les colonies Angloifcs de I Amérique, 
& quelles, provinces y, l'onf,' fo.umifcs , ^ 1 1 

Rufes ( les ), quelle eft leur efpece, de gou- 
...vernemsnt, ^ iii 

T 4 
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S AINT- AUGUSTIN, ville de l’Amérique dans 
la Floride, 9 i 

Sainte-Marie , ville du Màryland , 58 

Saint Jofeph , établiflement Anglois dans la 
Floride, ii>id. 

Saint -Marc , établiflement Anglois dans Ip 
Floride, 9t 

Saint-Pierre ( l’Abbé de ), Tes ouvrages rclpi- 
^rent par tout l’amour de rhumanité , 348 
Saltzbourg , ville d'Allemagne; les Proteftans 
chafles de cette ville fe réfugient en Géor- 
gie , - 84 

San - Mattheo , ville de l’Amérique A^^s la 
Floride, ^ ^^(S"fuiv. 

Saffafras , arbre particulier à l’Amérique , 00. 
Sa culture & Tes ufages , 91. Employé av'ec 
'fuccès dans les maladies vénériennes , ibid. 
Savahah fia j , riviere de l'Amérique dans 1 » 
Géorgie, 

Schuylkiîi { le), riviere d’Amérique fur laquelle 
eft fituée Philadelphie ,. 3^ 

Signent s , nom d’une des clafles de miniftres à 
la Chine ,& leurs'fondions , 149 

Smiité-Royale de Londres , ce que les arts & les 
‘ fciences doivent à cette fociété , '5 9 5 

Socrate, ramené la pKildrophie à la vertu , J87 
Solon» Icgiflateutd’ Athènes, effet dé fes fages 
loir, ' ; . . . - .i' < . .. 3 J J 

sparte, refufe par politique,’ de rendre' Arhéftes 
eîclave*, . j 

Staàhoaderat , les Hollàndois fuppriment cette 
magilf raturé’," 1’ i';'& la rétabl'Hlenc 
Pouvoir de” celai qui en eft févêtu i(>id. 
Svbjlitutions 'des biens nobles y iowtiWA obftacle d 

ia population ï ^ ‘ ' ! ’ 3 +*^ 

St. de» cQflftituûoû de ce royauiBe ) % i j. Soa 
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ancien gouvernement, itf (5 * Révolu- 
tion arrivée dans ce royaume » 118. Quelle 
en peut être la fuite, ibid. 

Suijfes ( les ) forment le peuple le plus fenfé de . 
notre politique moderne , 143. Gouverne- 
ment de cette république, & confédération 
des Treize-Cantons , X4^4. La différence de 
religion altéré leur union y ibid. La popula- 
tion leur tient lieu du commerce qui leur , 
manque, par le trafic qu’ils font de leurs 
foldats , ibid. Le SuifTe eft par état deftruc- . 
teur d’hommes, 14^. Leur maniéré de corn- ' 
battre contre les Bourguignons, rend les 
Suifles formidables, -174. Et* engage les . 
fouverains i prendre des SuifTes à leur folde , ' 

175 

Svvif, mot admirable de ce phMofophe An-, 
glois, 51» 

S^doniensy anciens peuples commerçans, ce 
qu’étoit leur marine, «84 

T , T ■ 

ABACf propriétés médicinale^ de cette 
plante , 55. Ses différents ufages , 60. Pays 
où on le cultive , & fa defcription, rW. Ma- 
niéré dé le cultiver & de le recueillir , ibid. 
Commerce que le Maryland & la Virginie 
en font , éz&fuiv. Utilité de cette cul- 
’ ture pour la Grande-Bretagne , 

Tumarisk , arbriffeau propre au climat de 
l’Amérique* fa defcnption ,41. Son utili- 
té , ibid. Maniéré d’en extraire une efpece 
de fucre , ic 6 

Thttlh , philofophe Grec,?crit fur la phyfi- 
que, ... .^*7 

Théocratie y légifîation diéfée par la Divinité 
'elle- meme, »op 

Timbre ( aéte du ) , droit impofé dans les eole- . 
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nies Angloifes , 171. Caufe la révolte de 
ces colonies; moyens dont elles fe feivent 
pour faire retirer le‘bill tjui ordonne cet 
impôt, , 175 

Tolérance ^ ^rèchée dans quelques endroits de 
l’évangile, & rejetée dans un plus grand 
nombre, é8. La tolérance univerfelle fera 
due un jour à la découverte du nouveau- 
monde , 204 

Toricelli , invente le thermomètre , 3^1 

Tremhleurs ou Huakers , voyez Quakers , ^ 

2 urcs (les) font moins avancés du côté de 
la légiflation que les autres peuples de l'Eu- 
rope, & pourquoi, ili 

Tyritns^ anciens peuples commerçaos ; eequ’é- 
toit leur marine , 285 

U 


27 : 


TRECTJT, ( paix d’ ) les alliés ne recueil- 
lent pas tout le fruit qu’ils dévoient s’en 
'promettre, 24.5, 

V . 


F. 


jiSCO DE GAMA , double le cap de Bon- 
ne-Efpérance , & rend les Portugais maîtres 
du commerce des Indes , 2^5» 

Venife ( république de ) , comment peuplée 
dans fon origine , i4'>. Sa conlUtution 
aéluelle , 241. Sévérité de fa police , 143 

Vertu ( la ) , peut s’aigrir & s'indigner jufqu à 
1 atrocité, 251 

Villiamsbourg , capitale de h Virginie , y 8 
Virginie ( la } , coljSnie Angloilc de l’Améri- 
que, fon étendue, 39. Ses commencemens 
malheureux , ibid. Ses progrès fous le gou- 
vernement de Rerke'.ey , 41. Reçoit des 
.loix de la métropole, 4f. Adminiliration 
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«le cetce colonie . ibid. & fuiv. Sa popula- 
tion, 50. Ses établillenjens militaires, ibU. 
Ses cultures, jv C?” fuiv. Inconvéniens de 
la multiplication des habitans dans cet-e 
colonie, 

Voltairf ( M. de) , ftatue érigée en l’honneur 
de ce grand homme , 384 


Fo 


ORCK ^Nouvelle-), s’oppofe à l’exécu- 
tion des ordres venus d’Angleterre; fuite 
de la défobéiflance de cette colonie , z 4 
Yorck ( r ) , riviere d’Amérique dans la Virgine , 

2 


Z 


^ El NO N, philofophe Grec , devient après 
fa mort chef de feûe , 3 >8 


Fin de U Table des Matures, 
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